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Nihil non longe. demolitur vetuflas, a: movet
ocilis: anils quos confccravit Sapicntia, noceri
mon potcfi. Nulla chcbit actas, nulla diminuet:
faqucns ac dcinde fcmper ultcrior 3.11un ad vena-A

ladanum conferer.

.-Le Temps détruit tout,.& f6; ravages Pour?»
rides : mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la:
Sagetïe a tendus fanés : rien ne pcut leur nuira y
aucune durée n’en cfiàccra ni n’en affaiblira le four

Venir: 8: le fiecle qui la fuivra, 8c les fiecles qui;
s’accumuleront les uns fur les autres , ne feront;
qu’ajouter encore à la vénérationqu’on aura pour

aux,
SéNEqun, Traité de la brièveté de la v1? 5..

thap. x7.

m-
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.TRAITÉ

. DES BIENFAITS.
mgr-gagmen

LIVRE PREMIER.

tICHÂPITRÜE PREMIER.

A 11er cette foule d’erreurs dans lei:
quelles nous ietœnt l’imprudence 8c la» l
légèreté de notre conduite , je n’en con-
jnois pas , vertueux Libéralis Ç 1), de plus
ficheufe que l’ignorance où nous fom-
’mesj fur la maniere de répandre 8c de
recevoir les bienfaits : en conféquence ,

l (r) On a pu voir déjà dans la premiere note
furlaiyre. Lettre de Séneque , ne celui à qui ce

’Traite’ dt dédié , renommoit Æ utius Libéralis,

1; qu’il étoit ne) Lyon. . . v

Tome Il]. l A.



                                                                     

z DES Humeurs.
des fervices mal rendus , font- mal P01
connus, Il n’el’t plus temps defe plain-è

dre , quand on en a pas recueilli la”
finit; ils étoient perdus, dès l’infiaut
même du placement. Il e11 donc naturel
que de tant de vices odieux , il n’y en
air pas de plus commun que l’ingrati-
tude. J’en découvre plufieùrs caufes ; la
premiere , c’efl que nous ne choififfonfi I
pas des objets dignes de nos bienfaits.
Avant de prêter , on s’informe avec foin,
de la fortune a: des biens de l’emprum
teur; on ne rifque point de femer dans
une terre fiérile ou épuifée z mais pour
les bienfaits, nul dilcernement; on ne
les place pas on les jette à l’aventure. ’

Il n’efi pas aifé. de décider s’iliy a plus

de honte à nier, ou à redemander un
bienfait. D’un côté ,. c’en. une efpece de

créance , de langueur: on ne doit retirer-
.que ce que le de iteur veut payer de f0
plein gré : de l’autre , la. banqueroute cl;
d’autant plus criminelle, qu’il ne Eau:
pas de fonds pour le libérer; la feule en,
vie de le faire , fuffit : c’efl: en effet l’en;
dre un bienfait , que de le reconnaître.

Mais fi la faute vient de ceux à qui la ,
gratitude ne coûteroit qu’un aveu , elle
. vient. aulîi de nous-mêmes. Si nous trou-

vera beaucoup dingua, nous en fais
i



                                                                     

LI! v. Il. C u A 9. I. 3
Tous encore plus. Les uns [ont ou trop
exigeants, ou fatigants parleurs repro-
ches ; les autres , par inconfiance , le re-
pentent, un moment après . du bien qu’ils
en: pu faire; d’autres , par humeur, fouit,
un crime de lai-moindre occafion où on
la" manque. Ainfi neus étouffons la re-
connoill’ancej, non-feulement après le
fetvice rendu, mais même en le rendant;
Quide nous. le contente d’unefimple de.
mande , ou d’unetfe’ule? qui de nous , au
moindre loupçon île cette demande, n’a;
pas ridé le front , détourné le virage ,*
prétexté des occupationsïôc , par des con-

verlàtions prolongées , par des propos
répétés à dallait: , n’a pas fait pendre

I l’ocçafion de demander; n’a pas éludé
avec art l’empreflèment ’du befoin P Enfin?
ferré de trop tes, ou’l’on’differe ; ’ç’ÎeflÀ

àjdire , qu’dnh a pas lettourag’ede renier ;

ou bien l’on promet, de mauvaife grace ,’

en fronçant le roumi , en ménageant
les paroles, en les tirant avec peine l’une

après l’autre; Tenson recannoif-
(une d’un bienfait plutôt e extorqué qu’ac-
corclé P d’un bienfait-que vous avezÂlaili’é

tomber du haut de votre orgueil, ou
. jeté avec colere , ou lâché par fatigue ,

pour vous délivrer d’un importun? N’at.

tcndezpas de retour d’un homme que

a



                                                                     

4 Des BIENFAITS.
vous avez laflë par vos délais , ou tous;
mente par l’attente. Un bienfait cil fend

. comme il efi accordé. il ne faut donc pas;
y mettre de négligence 3, on le fait hon-
neur à foi-nième e ce quia été, donné
fans difgemernent : ni de lenteur; l’in-
tention fàifant le, principal mérite du
bienfait; obliger tard , c’efl; avoir inté-
rieurement refufé long-temps. Il ne
faut pas fur-tout que le bienfait foin
accompagné (l’outrage : l’empreinte des,

injures. cil plus profonde que’celle des.
fervices g ceux-ci s’eEaCem bientôt , tan-
dis que la mémoire Confetve fidellemenc
les premieres. Que peut-on.attendte d’un;
homme qu’on ofl’enfeh en l’obligeant Ë

c’efi airez reconnaître un. pareil bienfait,
que de le pardonnera” Il
Â Que la foule desin rats ne rebute pas.
narre bienfaifance : dabord c’eli nous-s.
mêmes ,comme je l’ai dit , qui les, multi?
plions, La bonté (1,) Econde &nécelïaire

r ( 1); Le (un: Gronovius a: très-bien dénier
p6 le fetas du mot, mafias; dont Séneque s’en;
(etvi dans ce allège , ô: ila fait, voir qu’il falloi;
entendre. parsi cette bienfaifance générale des
Dieux . qui lm: cil: naturelle , 8c» qui n’ait pas en
eux l’effet d’un choix d’une volonté libre , mais
une détermination lnéeell’aite , a laquelle îlien:

feroit de renfler. La preuve en clim:



                                                                     

..Liv. I. Cuit». i. 5
des Dieux immortels cil-elle donc arrêu
rée par le grand nombre des impies 8c
des làcrileges? Ces Dieux fuivent le peu.
chant de leur nature; ils comblent de
biens l’Univers, entier , fans en excepter les
détraâeurs mêmes de leurs dons. lmitons

leur conduite, autant que le dimporte
la foiblelfe humaine; donnons , mais ne
plaçons point nos bienfaits à ufure. On
mérite d’être ttompé , quand on fonge à

gagner en donnant. Mais votre bienfait
Vousa mal iéulfi? Eh! combien de fois
nos femmes 8c nos enfants n’ont-ils pas
trompé nos efpérancss? cela n’em èche
pas qu’on ne le marie , 8c qu’on n éleve
des enfants. L’homme, s’opiniàtte telle-

que c’el’t la peni’ée de Séneque-, c’eil qu’il enfei-

gne la même doctrine en plufienrs endroits de les
ouvrages. a Pourquoi les Dieux’ font-ils du bien?
a: demande-vil dans une de (es Lettres , c’ellqne
sa leur nature l’exige. On fe tram e quand. on
sa leur fugpofe l’intention’de nous aire du mal.
à: Ils ne peuvent ni recevoir d’outrages. ni en
au faire n, ( Epifl, 95 , pag. 469 , (dit; Varior. )
Il dit ailleurs qu’ils font doués de la feule puilî-
fancc de fairetle bien : mon: potentia": fortitt’ ,
prodeflè. De Benef. lib. 7 , tap. 31. La remarque
de Gronovius , fut le pellage en queilion , le

trouve dans le ferond liv. de les Obfetvations,
chap. 1., pag. 174. 8L 17; , édition de Digfick,

.175? A



                                                                     

6 Des Binnlru’r’st i
ment contre l’expérience , qu’il reprend
les armes trulli tôt après fa défaite , 8c (le
remet en mer après le» naufrage. Cour-A
bien la perfévérance n”efi-elle pas plus.
Convenable , en matiere de bienlüits 2*
Ne plus,en faire éprouva , parce qu’ils-ne
font pas rentrés j c’eil: les avoir répandus
pour qu’ils revianent , c’efl juilifierles
ingrats; puil’qu’enfin il ne leür e11 hon-
teux de ne pas s’acquitter, que parce qu’il;

leur cil permis de ne pas le faire. Conv-
bien de gens indignes du jour f 8: poitr-
tant le jour paroit. Combien-d’ingtats
fe plaignent d’être nés f se pourtant la:
-Nature produit de nouvelles générations,

’ a: Initie au inonde ceux qui-aimeroient:
mieux n’avoir pas exifié. C’eü le propre

d’une ame grande ôt vertueufe d’envifa-

fer moins le Fruit des bienfaits , que les
ienfaits mêmes , 8: de chercher. encore

un homme de bien , à la fuite d’une En]:
de méchants. Qu’autoit donc de Il beau:
la bienfaifance, li jamais on n’écoit troui-
ppé? La vertu conidie à répandre des
bienfaits qui ne reviendront pas , mais
’doiat l’homme bienfaifam de généreux
recueille le finit au mornent même. L’ins
gratitude doit fipeu nous décourager de
faire le bien , que , fi l’on. n’osait l’ef-
poir de trouva un. homme reconneiüni,



                                                                     

Liv. .1011". I. 7
i’aimemîs mieux ne. pas recouvrer mes
bienfaits , que de n’en pas. faine éprou-
Ve’r. En effet; ne pas faire dubien, .c’efi
devancer l’ingratitude : à pour vous dire
ma penfée, on pacha plus gravement en
manquant de recannoifi’ance; mais on
pecbe plus promptement en refnfam de

flirt: du bien. .

CHAPITRE Il.
UN Poëteadît: « laquue Vou3voudrez
a». répandre vos lar efïes [tu le, vulgaire ,
a il en faut perdre aumup, pquy réul’fir,
a. une [En]: fois à les bien plaça; (I) » .k

Le commencement de caste fgmcncp
t3: xepréhenfiblc cm; deux. pointa: il tu:
fau: pas népandœ let bienfaits [ut le vu).-
geire; 8c fi mute ptofnfibnefl blâmable ,
,celle des bienfaits l’eü encor; plus. Otez

le difcernement , ce ne Ion; plus des
bienfaits . ils prennent un autre nom.
I’appronvc la. fuite- de la muflée : par un

feu! bienfait heurenfemsm placé , elle
nous confol: de la perte de mina antres.

(x) Beneficia in valgus cam largîri infiîmerit .
Pordenda fun! malta , ut (une! peut berné.

A4



                                                                     

3 Des Brnurarrs.
Cependant, ditesnmoi , ne feroitil pas i
plus vrai , a; plus conforme à. la noblelYe.
de l’homme bienfaifans , de l’exhorter à

placer toujours , ne dûril jamais le faire
avec avantage t Il et! faux qu’il faille per-
dre un grand nombre de bienfaits :il ne
s’en perd aucun; la perte fuppofe un
calcul, 8c la bienfaifance ne calcule pas;
elle ne fait qu’avancer des fonds ; s’ils lui
rentrent; c’eli un pur gain; s’ils ne ren-
trent pas, il n’y a point de perte. J’ai
donné pour donner r on n’enregiflre pas
les bienfaits; il n’y a point de créancier
avare qui alligne ion débiïeur au jour 8c
à l’heure marquée. L’homme de bien ne

.penle plus à fes bienfaits , fi la recon-
noil’Tance de l’obligé ne les lui rappelle:

c’efl: une urate honteule , que de tenir
note de fes bienfaits ; quelque fait le fort
des premiers , continuez d’en verfet. V
J’aime encore mieux qu’ils foient enleve-
lis chez des ingrats: la honte , l’occafion,
l’exemple , peuvent les rendre un jour-
-reCOnnoilÏant9. Ne vous lalÏeanointi,
faites vorre devoir , œmpliflez’ les’fone-
rions d’un homme de bien flemmez l’un
de voue fortune, l’autre de votre cau-
tionnement , celui-ci de votre crédit ,
celuivlà de vos conièils, ce: autre enfin;
de vos préœptesfalutaires. r



                                                                     

Liv.II.Crru.l.1-l..,.i 9.

-*-rv.CHAPITRE III.
Il Es bêtes elles-mêmes (ont renfilzles
au bien qu’on leur fait : à force de [oins ,
l’animal le plus farouche s’apprivoife, a:
devient fufceptible’ d’attachement. Le
lion fouille dans la gueule le bras de [on
maître; l’appât des aliments réduit l’élé-

phant à la plus fervile obéiKance. Ainli.
des êtres dépourvus d’intelligence , in-
capables d’apprécier un fervice , le lailï
feu: vaincre’par la continuité des bien-
faits. Le premier a-t-il été oublié; un.
[acond ne le fera pas: l’ont-ils été tous
deux; un troifieme rappellera le louve-
nir des deux premiers. On ne perd les
bienfaits, que pour. en défefpérer trop
tôt ,I. en les prellant , en les accumulant
les uns fur les. autres, on fait jaillir la
reconneillance du cœur le plus ingrat 8c
le plus infenlible. Quel homme oferoit
réliller à cette phalange de bienfaits P De
quelque côté qu’il le tourne , pour fiæir

Votre fouvenir , qu’il vous)! trouve; en-

tourez-le de bienfaits. J p il q
. Quel efl donc le pouvoir dela bienfai-
teurs: giguas en [ont les engames P je

’ S.



                                                                     

je pas Erreurs-nef
vais vous lïexpofer ,. li. vousrne permet-r-
tcz d’omettre- des préliminaires peu in:
portants àla (psellion préleme. Dois»jet
en elle: vous dire pourquoi les Graces
formai: nombre de trois P pourquoi fonts»
elles Tueurs, pourquoi ont-elles les mains.
entrelacées P puniquoi font-elles! riantes .3
ieurres ,. vierges , 8c vêtues de robes dé-.-
tachées- 8: tranlparentes i Les uns veuv

.lÈnt que l’une répande les bienfaits, que
l’autre les reçoive , que-latroifieme les:
rende. Les autres les regardent comme:
l’emblème des trois efiJeces de bienfaits ,:
verrés , rendus, 5c à la fois reçusfic renâ-

clus; Mais quelle que loir celle de tes»
deux? explications. que je préfère ,. celas
ne fait rien à la,chofe. Les mains entre»
lacées des trois Déelles , leur Frou’pefcira

talaire , leur daufe repliée in: elleîmlê!
me, lignifient que lebienfaitna lampai).

de main en main, qu’il revient son;
:s aulbienfailt’eur : cet’enfemble 6l!

’ cruit.,,’s’il y a- la moindre interruptions

fubfille dans toute la beauté squaw!
l’union 8c la fucœllion- font maintenues.
Elles [ont reprél’entées rimes , parœque
tel en l’air 6: de ceux iqui répandent , a:
de ceux qui reçoivent Iles’bienfa’rtsa Ellei

[ont leurres , parce’que le louvenirrd’eg

bienheuedort un".



                                                                     

Lw,1.C-nu. III. n,
font vierges , parce que les bienfaits font
purs , fans taches, refpeélables pour tout
le inonde (1) zëç comme ce ne font pas
des liens qui obligent, les tuniques des

races n’ont pas de ceintures. L’étoile en

e11 tranfparentç , parce que les bienfaits
reçus doivent aimer à le montrer. ’S’il fe

nous des gens alla efclaves des Lettres
p Grecques pour juger ces allégories néo

c5 . ires, au mon); n’y aura-t.il perfonue
qui attache de l’importance aux noms
qu’fléfiode a donnés aux Graces. Il ap-
pelle l’aînée , Aglgë,’ la lèconde , Eupàmv

fine; ô: la troilieme , deiç. Chacun s’ell:
permis d’interpréter ces noms à fa fantai-

fie, ,8: des: tirers un leur allumable .
gomine Hélîqde s’était permis de les in-

i venter à for) gré. Auflî Homere change,
celui de l’une des Graees; il l’appelle
Rafilre’q,’ 5j: lui donne un époux; ce qui

prouve que lieues [ont vierges , elles ne

a -..i-.....s,, .. (1)01) renaudais Stobée un mot de Socrate,
ifemble donner une meilleure raifon de la vir-

giflité attribuée aux Graces: ce Philolbphe voyant
sur (homme quiMErodiguoit des préfetus fans au-
tun choix: Ma l unirai, lui dit-il,,g1;i airbag;
les Gram vierge: en de viles roflitue’es. Voyez
S’unir-Lisse dans les nqtes l ne sinuons. E41;

far. tom. s ,3. ya, " ’ :1
A 6



                                                                     

a: Des BIENFAITS.
font pas Ver" ales Ci). je po rrois vous
cher un autre Poète , qui leur donne des.Î
Ceintures , ô: des robes Ph ygiennes en-
ribles» d’un épais tilla d’on Dans urf
tableau , Mercure eft repréfenté avec les
Gracesp, non que l’art de parler ajoute du’

ix au bienfait , mais parce que telle aî
été l’idée du Peintre. Chryfippeluismê-l

me, ce génie fubtil , qui pénetre au.J
Rmd de la vérité, qui rapporte tous "fes’
difcours à la p atique , qui n’emploie de
mots , qu’autant qu’en exige la clarté ;

Chryfi-ppe , disie, cil dans fes ouvrages
plein de ces frivolités .- il ne dirprefque.
rien fur la maniere de répandre , de rem
crevoit 6: de rendre les bienfaits;
au lieu de préceptes entremêlés de fables; ’

nous n’avons que des fables parfemées
préceptes. Sans parler de celles que tranlï’

crit Hécaton ,, les trois Graces , au rapport
de Chryfippe, font filles de Jupiter 8c.
d’Eurynome , moinsâgées que les Heures 3

mais plus belles, ô: pour cette talion
allociécsà Vénus. "Il regarde trulli le nous

P

.:;p
(r) On fait que les Vefiales de: les Romains

ne pouvoient fe marier , tant que duroit leur
Sacerdqce , u; finitibit à trente ans. -- liégea:
spi-Homme ait donner à Pafithë’e par mais)»a
ou Morgbée , le Dieu du sommeil. f ’



                                                                     

Liv; LCHAP. 11L 13’
de leur mere comme trèoimporrant. Elle
fut nommée Eugmme,’ felon lui , par- ’

ce que le propre d’une grande fortune,
efi de répandre les bienfaits (1); comme
fila coutume étoit de ne nommer la mare
qu’après fes filles, ou comme fi les Poê--
tes étoient bien fcrupuleux fur I’exaâi-
rude des noms) Semblables à un nomen--
dateur qui, auIZdéfaut de mémoire , paie.
d’efli’omerie , a: forge les noms qu’il , ne

le rappelle pas (a) g de même la vérité efi
la choie la plus indifli’ereme pour les
Poètes : fuivanr qu’ils l’ont, ou contraints
par la nécefiîré , ou fédiairs par la beauté.

de reflet , ils emploient toujours le nom
qui va. le mieux à leurs vers; peu leur
importe ’qu’iI yen air déjà un mireds
confaCré : le Poëre qui vient enfaîte fait

admettre le fieu. En voulez-vous une
preuve? Cette Thali: , dont nous pars

. . .ilt.r
r (1) Minore féerie avec raifon : quel ufage

Peut-on faire de fis rîcliejl’es 6’ de fafoptune , fi

on ne les emploie àfairc du bien Î Voyez; Ans-r.
Éthic. adNicomach. lib, 8 , cap. x. I J

(1. ) Les Nomenclnteun , chez la Romainsj
fixoient des efclaves don; la fonâion confiâoitj
dire à leurs maîtres les noms de .cciixiqu’ifs ten-
icontroient dans les rues 5 a: qu’il falloit raina
YflqSËNIÇUE’ginD’Î’ M: .. e W



                                                                     

14- Drs BIENFAITS.
Ions , efl une des Graces dans Héfiode ,’
8:. une des Mules dam Homere.

CHAPI-Tli’E IV.0..L

I .
M A 13 pour ne pas tombâtdansla faute;
que je reprends ., je fupprime ces détail:
fi étrangers-à mon fujet, qu’ils n’en ion;

pasméme voifins. Seulement plaidez pour,
moi, fi l’on m’accufe d’avou- confondu

dans la foule ,,Chryfippe ce Phiiofophe ,
grand homme, (en; doum , mais Grec
après tout , dont legéniettrop [gitan s’é-

nonfli: , fa (initiât-:109 (amant, a: qui .
bu même qu’il faible aller au fait, pi-
queplucôt qu’il ne page. Eh 1 à quoi
bon un: de (inane dans la (flemma que
nous animas P Il s’agit de laibienfaifance g
Magnums paginer d’un Sujet (111168.10
lien Juin-cipal de la fociété; il faut pré»
venir l’homme de ne pas émbraHëf, rouf
lemafque dela générofité, unefacilité imc

[adente ; de ne pas , pour éviter ce vice ;
refireindrefiu lieu de diriger in bienfajn
fance qui ne doit pécher ni par définit ,

griparexoèsdlfaurnom enfeigœxà
recevoir, .8: à rendre de bon cœur; noue
yapok: .13 noble émulation , non-feule;

peut d’égW.,W.Ë



                                                                     

Lw. litant. IV." a;
me bienfiiteurs, 8: par l’intention , 8cm:
la réalité , vu qu’en matiere de raceur
noilÎance , on n’atteint pas, fi l’on ne

devance :il faut apprendre aux uns a ne
rien exiger; aux autres ,à devoirplusqu’ils
n’ont reçu. Or , comment Chrylippe noue
encourage-rail à cetteJutte honorable à;
bienfaits contre bienfaits f c’ell en mug
difant que, comme les: Grâces [Ont filles

de , l’ingratitude bien
être un (acrilege , un outrage fait à ces
Viergesadorahles. Eh! donnez-nm plu-w
tôt de: préceptes qui me rendent plus
bienfaidhnt 8è plus «connement , qui
mettent aux pâles l’oBllâÇànt 6: l’oblige 5

l’un pour oublier les I. ienfaits , l’autre
out en conferve: ,àjanais la mimeuses
aillez toutes ces inutilités aux Poètes ,ï

dont le but cil de plaire aux oreilles 5
,8: d’ourdir «les fables agréables
au Philolbphe qui Je propofe Ide guérir
les rames , de retenir la vertu fur la
terre , d’inculquer à l’homme. la recru»:

palliatrice des bienfaits , qu’il aille au
fait;qu parle férieufèment, ’ilsl’e-
ploie toutes les forces; à mim- que Vous
me croyiez qu’avec des pnopos frivoles à
fabuleux, avec descentes de vieille ,th
genterngécherl’mbliitotal .



                                                                     

l

E16 Des BIINEÂI’TS.
qui efi de tous les malheurs le plus dam
gereux Ç x).

eue-:- ---s.vz -’----wa;

CHAPITRE V.
L A] 5’ s o N s donc ces queflions fuper-’
flues pour entrer en matiere : commen-’

l

r-
. (1) Au texte: Beneficiomm novas tabula: ,"ce

qui (i nifie mot à mot : une banquemule a une
abolition générale de: bienfizitr. Les Grecs appel?
laient X9551: alarguai; , 8c les Latins novas tu:
les, une déclaration qui rendoit nulles toutes
les obligations, a: qui remettoit les créanciers
a: les débiteurs dans-leur premier état , parce que
toutes les dettes étant abolies , 8; tous les ’débi-’

teints déclarés quittes , les anciennes liftes ou ta-
bles des femmes dues jufqu’alors , étoient (un:
primées , sa" on en fubflituoit’de nouvelles pour
entegiftict de nouveaux emprunts. Cette aboli-
tion genéralc des dettes étoit un des moyens les
ylus sûrs de le rendre agréable au Peuple , 6c de
capter même la faveur-des riches que leurs folles
dépenfes 8c leur luxe exceflif mettoient dans l’im-
yoŒbilité abfolue de fatisfaire leurs créanciers ,
a (cuvent même de payer les intérêts de l’argent
qu’ils empruntoient. Aufli voyons-nous que Ca-
.tilina, pour s’affiner de la fidélité des Conjurés,

8: les attacher fins fortement à fou parti , leur
*promit l’abolition générale des dettes , la prof.
-çription (les riches, 48L le pillage , &c. l’un: C4.
yhrzapolhçm tabulas nous , proforipâonemjocu;
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garas parexp0fer ce que doit l’homme
obligé. L’un le croit redevable de l’ar-
gent qu’il a reçu , l’autre du Confulat ,
.celui- ci du Sacerdoce , celui-là d’un Goa.

.vernement. Mais ce ne font-là que les
lignes du fervice , 8c non pas le fervice
même. Un bienfaitiell impalpable , on
ne l’apperçoit que par les yeux de l’aine.

pletum , rapinas , &c.( Apud Sallufl bell. Catilin.
Cap. .2 I ). Cicéron s’éleve avec force en plulieuts

endroits de fcs ouvrages contre cet abus dange-
reux. Il reproche à Celar de penferâ détruire par
une banqueroute générale la foi de la Société,
Xpeai’y gironnât! moliri. ( Ad Attic. l. 7, Ep. tr).
Et dans (on Traité des OŒrces , il dit que l’ufaëe
de ces nouvelles tables, n’étoit bon qu’a autori et
l’injufl’icc d’acquérir un fonds avec les deniers
d’un autre, .84 de le garder; tandis que celui qui
en avoir Fourni la valeur, étoit privé de (on at-
gent. Tabula vert) novæ quid [tubent nrgumentî,
nlfi ut (ma: meâ pecuniâfundum , enrn tu habeas,
ego non lainant pecuniam De Oflic. lib. a , c. i3.
Au telle , le parlage qui fait le fuie: de cette note,
[en à éclaircir un endroit de la Lettre 81 , qui
auroit pu de même arrêter le Ledcur. Dans cette
I ertre qu’on peut regarder comme une analyfë,

I ou plutôt commel’abrégé du Traité des Bien-

fairs , Séneque dit que , fi les fetvices 84 les torrs
font égaux , le Sage ceintra bien de devoir, mais
il ne cclTera pas d’être endetté; il fera Comme
ceux qui paient après la publication de l’Edît
pour l’abolition générale des dettes : Enfant,

quad qui po]! tabula; nova: filmait. . - .. e -
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Difiinguez donc entre la matieredu bief).
fait , &le bienfait même. Ce n’efi ni
dans l’or , ni dans l’argent ,. ni daneau,-
cun des objets Qu’on reçoit du dehors,
que réfide le bienfait, c’efi dans la dili-
pofition du bienfaiteur. L’homme igno-
rant au Contraire, ne voit que ce qui
fiappe. les yeux , cequi peut être livré ou
polÏéde’; il compte pour rien la feule
chofe qui faille le prix du bienfait. Les
objets que nous touchons , que meuh
.voyons , auxquels notre cupidité s’atta-
che, font périmâmes; la fortune 8c l’im

iuflice peuvent nous en dépouiller : mais
le bienfait fubfifle , même après la perte
de la chofe donnée; c’ell une bonne ac-
tion que nulle force ne peut anéantir.
J’ai racheté mon ami enlevé par des Pi-

rates ; un autre ennemi l’a repris ô: mis
en prifon; il ne lui a pas ôté mon bien-
fait , mais la iouilÏance de mon bienfait.
J’ai rendu à un pere fes enfants fauves
d’un naufrage ou d’un incendie; li une

- maladie , un accident fortuit les emporte
par la. fuite, le fervice rendu en leur
perfonne, fubfifle même fans eux. Ainfi
tous les aâes qui ufurpent faufileme’nt le

.Ïnom de bienfait , ne font que des moyens
par i lefq,uels on montre la difpofition

’obliger. .11 efi mille autres circpnljancçs
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tu: la repréfentation a: la chofe rémérer!»
rée exiflent féparément. Un Général’dif-

tribune des colliers , des couronnes mu-
rales &civiques(l). Quelle cil la valeur
intrinfeque d’une couronne , d’une robe
Prétexte, des faifceaux , d’un tribunal,
d’un char? rien de tout cela ne conflitue
l’honneur , ce n’en cil que la marque :
de même ce qui tombe fous les yeux n’en
pas le bienfait, mais l’image 6c le cadre

du bienfait. i
CHAPITRE VI. i

U’EST-CE donc qu’un bienfait? c’efi

un aâ’e de bienveillance , qui procure de
IajOie à celui qur en cil l’objet, 8: à Ce-
lui qui l’exerce : c’efl’ un aile volontaire
8c fpontanëe. Ce n’en donc pas à la chofe
faire ou donnée , mais à l’intention qu’il

fiu: avoirégard , puifque le bienfait ne
mumie pas dans le don ou dans hélion ,
mais dans la clifpofition de celui qui au,
ou donne. La preuve de cette différence ,
c’efl que le bienfait cil toujours un bien,

f(I) La couronne civique n’étoit qu’une bran-
che de chêne : on la décernoit a tchi qui. avoit
fauve la vie d’un citoyen.
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aulieu que la chofe faite ou donnée , n’efi
ni un bien ni un mal. C’ell l’aime qui
augmente le prix des moindres chofes ,
qui ennoblit les plus viles , qui dégrade
les plus grandes 5c les plus ellimées.
Quant aux objets de nos défirs , ils ne
.font’ en eux-mêmes ni bons ni mau-
vais : leur caraé’tere cil encore fixé par
l’ame qui regle tout, 8c qui donne la
forme aux choles. Le bienfait n’el’t donc
pas l’argent qu’on vous c0mpte , le pré-

fent qu’on vous remet : de même que le
culte des Dieux ne confille pas dans les
viâimcs les plus grailles ô; les plus ornées
d’or , mais dans la droiture 8c la piété de ’

leurs adorateurs U). L’homme de bien
ell religieux , quand même il n’olTrirOit
que de la farine 8: des gâteaux : le mê-
chant eft un impie , malgré les ficts de
fang dont il baigne les autels. i

( i) Des hommes thalles à: pieux , dit Platon ,
doivent offrir aux Dieux des dons qui leur ref-
fcmblent : de Leg. lib. n. ,’pag. ne ,E, tom. i,

un. Hem. Steph. ann. 1578.
)

r9
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.CHAPlTRE VII.
SI les bienfaits confinoient dans les chai
les , 8c non dans les difpofrtions favora-

les , ils croîtroient en proportion de la
cholë’donn’ée : ce qui n’ell pas. Nous

fortunes quelquefois plus obligés à l’hom-

me qui nousa donné peu , mais noble.
trient; dont l’aine ell aulli grande que la
fortune des Rois ; dont le fervice cil mao.
digue, mais rendu de bon coeur; qui
oublie fa pauvreté , pour s’occuper de la
mienne ; qui a non-feulement la volona.
té , mais même la pallion de m’obliger ;
qui croit avoir reçu le bienfait qu’il m’a
donné g qui donne’comm’e s’il étoit alluré

de recevoir, 8c qui reçoit Comme s’il
n’avoir pas donné ; qui a prévenu, failî
8c cherché I’occaliond’être utile. Au con.-

Îtraire , les bienfaits , quoique confidéra-
,bles , fait réellement; foi: en apparence ,
deviennent défagrêables quand il faut lés
arracher, ou lorfqu’rls tombent des mains
de celui dont on les obtient: on aime
mieux une main qui s’ouvre facilement ,
que celle qui donne largement. Il. a fait
peu pour moi , mais il ne pouvoit faire
plus. Cet autre a donné beaucoup i m
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«il a balancé , il a différé , il a gémi en

donnant , il a donné avec falle , il adivul-
gué fonrbieufait; il n’a, pasivoulu plaire
à celui qu’il obligeoit : Ce n’ell pas à moi

qu’il a donné , c’ell à fa vanité. A

i CHA’P IATR E VIII.

L Es’difciples de Socrate lui offroient
des préfents proportionnés aux facultés
de chacun d’entr’eux. ’Son difciple Efchi-

nes étant pauvre, lui dit: je n’ai rien qui
Toit digne de vous être offert, a: ce n’ell
Que par là que je feus ma auvreté; je
vous donne donc le feul en que je
poffede , c’efl moi-même : ce préfent ’,

tel qu’il ell , je vous prie de ne pas le dé-
daigner , 6c de fonger que les autres , en
vous donnant beaucoup , s’en font en-
ture beaucoup plus réfervé. Et pourquoi,
lui dit Socrate,’vorre préfent ne feroit-il
pasconfidérable , à moins que vous ne
vous ellimiez bien peu? J’aurai foin de
vous rendre à vousmême meilleur que
je ne vous ai reçu, El’chines l’emporta
I ar ce préfent, 8c fur Alcibiade, dont la

libéralité égaloit, les richelfes , 8c fur la
munificence des jeunes gens les plus Opu-
lama.
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CHAPITRE lx.
Vous voyez donc que l’ame. , même au
fait de l’indigence , trouve le moyen
d’exercer la libéralité a il me fusible qu’Ef-

chines pouvoit dire à la.F.ortune’; tu n’as

rien gagné à me rendre pauvre; je fautai
filin: à ce grand hominaux) préfent cligne
de lui; ne pouvant donner du tien , je
donnerai du mien. Et ne croyez pas qu’il
flemmât peu .l pour. le donner ainfi en
paiements Aui-refie. , line (tupas mal-
adroitrà ce marché, il ga na Socrate.

’ayons donc pas égard aï valeur du
relent, «niaisait mérite de .celuiqui. le

faiti1)**”: Ï 7 ÎA q L’ omme rufé’laill’e un. libre accès aux

dans les plus immodérés , a: munit par
les promclfç’s desefpéranccs qu’il ne réa.

. i . A;Y (liJulle-L-ipfelèupçonne qu’iLy alanine la.
cune dans le texte ,. 5c que le rationnement de Sé-
beque n’en: pas complet; Il trouve de meme un
défaut de liaifon dans un autre endroit de ce
chapirre. Comme (on obfer-vation m’a paru af-
fez julie, 8c que d’ailleurs elle Palmeraie avec le
texte de Yédition Varier , j’ai cru" devoir m’y
soliloquer dans ma traduction! ’

t . , .
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litera jamais. Néanmoins jele préférerois
à- celui qui, d’un ton rude 8c d’un air
infolenr , étale aux yeux le fpeélacle ou-
trageant de la for’rune.’ On’hait le riche

de on lui fait la cour : fa conduite cil.
hdieufe à ceux mêmes qui l’imiteroient ,
S’ils étdient dans fa pofition. Î" i ’

Î Après avoirhabufé (r) des femmes
d’autrui publiquement. 8C fans myliere ,’

on abandonne la fienne aux autres. Un
mari palle pour ruflique, pour incivile:
de mauvais ton , il devient l’horreur de
toutes les femmes, s’ilempêche la fienne

de fe montrer en public ,* étendue dans
une li tiere découverte, qui ,’ de touscôtés’,’

l’expofe aux’regards. S’il n’entretient pas

une maîtrelle"avee éclat, s’il ne paie pas
une grolle penfion à la femme d’un autre ,

nos Dames le font palier pour un cra-
Puleux , pour un infame libertin qui
s’amufe aux fervantes. Ainfi’, l’efpcce de

fiançailles la plus décente , efl l’adultere;
devenu a célibataire par un . veuvage. de

, i (r) Au texte : ludibrio habitis: ce qui efl crac)-
vtement la même chofe que ce que Suétone a dit
de Tibcre :jblilusilluflriumfizminarum capitibus
illyrien ( cap. 4.5; ) a; Tacit. de Ntron.: illujrflè
(ampueritiæ Britannici ( Annal. lib. 13, cap. r 7 i.
Voyer la note de JUSTE-Lime.

convention ,
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convention , on n’a plus que la femme
qu’on a enlevée à un autre. On dillipe le
bien d’autrui , on répare fes pertes par de

nouvelles rapines : plus de honte, plus
de frein. La pauvreté cil: un objet de
mépris dans les autres , 8c le plus grand
des malheurs pour foi «même : la paix cil
troublée par l’injulllce; le foibleell écrafé

par la violence 8c la crainte. Que les pro-
vinces fuient pillées, que la jullice vénale
fait mile à l’enchere; n’en foyons pas
furpris , le droit des gens permet de vendre

ce qu’on a puff. ’

’ CHAPITRE x.
M AIS la chaleur, excitée par une
’m3ïiere propre à irriter, nous emporte
trop loin -; .finilfons , 8c n’imputons’
pas tant d’horreurs uniquement à no-
.tre fiecle. On s’ell plaint autrefois , on
le plaint aujourd’hui, on le plaindra
de même après nous , du renverlement
des mœurs, du triomphe de la mé-
chanceté, de la dépravation du ente
humain, de l’extinc’rion torale des-ver-

tus. Le viCe telle 6c reliera toujours’aiu
même point, à quelques déplacements

il me III.
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près ait-delà ou en deçà g il en cil de lui
comme des flots de l’océan , que le flux
poulie au-delà des rivages, 8c que le re-
flux fitit rentrer dans leur lit. Tantôt
l’adultere fera le vice dominant, 8c la
débauche n’aura plus de frein ; tantôt n
le luxe de la table ravagera les fortunes 3
tantôt les recherches de la parure 6: le
foin de la beauté décèleront la difl’or-
mité des ames; tantôt l’abus de la liberté
déchaînera la licence .6: l’audace; tantôt

les particuliers ô: les nations en corps,
marcherontfous les drapeaux de la cruau-
té , &la fureur des uerres civiles outra-
gera les templesôc lafieligion ; l’ivrogne-

rie même fera quelque jour en honneur ,
8c la premiere vertu fera de boire outre
mefure. Les vices ne (ont point fixes; tou-
jours en mouvement , toujours en dif-
corde, ils re heurtent , ils fe prelTent, il:
fe chafiènt; 6c nous pouvons alfurer du

ente humain , qu’il cil méchant , qu’il
la été , 6c (je le dis à regret) qu’il le fera

toujours. Il y aura touiours des homici-
des , des tyrans , desvolcurs, des adul-
teres , des railleurs , des làcrileges , des
trames.
t Je mettrois l’ingrat au delTousde tous

ces monllres , fi l’ingratitude n’étoit la
tourte» de prefque tous les criages. Gare
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fiez-vous en donc, comme du vice le plus
hymen; pardonnez-la , comme la faute
la plus excufable. quoi fe réduit en
ell’etle tort que vousfait l’ingrat P Vous

avez perdu votre bienfait P mais il vous
en telle ce qu’il y a de plus précieux , le
mérite d’avoir donné. Quoique la pru-
dence prefcrivc d’obliger de préférence

ceux qui le reconnaîtront; il ell pour-
tant des fervices qu’on doit rendre , fans
efpoir de retour , à des gens qu’on pré-
fume devoir être ingrats, 8c même qu’on
fait l’avoir été. Je; puis, par exemple ,
fans m’expofer, fauver d’un grand 1
ril les enfants de quelqu’un, je ne ge
lancerai point à le faire; s’il le mérite ,
j’irai jui’qu’à me familier pour eux, 8c

je partagerai leur danger z quand il ne le
mériteroit pas , s’il ne m’en coûte qu’un

cri, pour les tirer des mains des voleurs,
je ne refuferai pas d’élever la voix pour
le (alu: d’un homme.

Ê
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CHAPITRE’XI.
EXPOSONS maintenant quels bien-
faits l’on doit faire éprouver , 8c com-
ment il faut s’y prendre: donnons d’a-
bord le nécelÏaire, enfuite l’utile , puis
l’agréable, mais fur-tout le folide. Il
faut commencer par le nécelTaire. On
Cil bien autrement touché d’un bien-
fait d’où dépend la vie , que de celui
qui ne contribue qu’à l’on agrément. On

peut faire le dédaigneux fur un préfent
dont on le feroit aifément paillé, dont
on peut dire : (s reprenez votre don ,
s) je n’en ai nul befoin; ce que j’ai, me
s) fuflit ». Quelquefois non-leulement
on ne veut pas rendre ce qu’on a reçu ,
mais on va jufqu’à le rejeter.

Le nécefl’ure le divile en trois claf-

fes: la premiere comprend les choies
fans lelquelles on ne peut vivre; la fe-
coæde, celles fans lelquelles on ne le
doit pas; la troifieme, celles fans ler-
quelles on ne le veut pas. Les bienfaits
de la premiere claire, [ont d’arracher
un homme au fer des ennemis, à la
rage d’un tyran, à la prolcription , en-
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En , à .tant de périls divers 8c inopinés

v qui alliagent la vie humaine. Quel que
[oit celui de ces dangers que vous talliez
difparoître , plus il ell terrible , plus la
reconnoifl’ance s’accroît. On le rappelle

les maux dont on a été tiré , 8c la crainte

antérieure rend le bienfait plus doux.
Cependant il ne faudroit pas difiéter ’de
fauver un homme, afin que la peut ac-
crût l’importance du fervice.

On peut vivre lanstles biens de la
féconde clafle , tels que la liberté ,
l’honneur, la vertu; mais la mort efl:
préférable à une telle vie. Enfin, le Yang ,
l’affinité , l’ufage, l’habitude nous atta-

chent à nos enfants, nos femmes , nos
Pénates, 8c à.d’autres objets dont nous
nous féparerions plus difficilement que

de la vie même. ’
Au nécelÏaire fuccede l’utile ; il le fous-

divifë’ en un grand nombre d’efpeces
diverfes; il comprend 6c l’argent non
accumulé julqu’au l’uperflu , mais réglé

fur la mel’ure de la railbn; 6c les hon-
neurs, ô: fur-tout les progrès dans la.
fcience de la vertu: en effet, la premiere
utilité el’t celle qui le rapporte à l’homme

meme.
Viennent enfin les choies d’agré-

ment, qui [ont innombrables.B La regle

3
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à fuivre par rapport à celles-ci , 0’61
qu’elles plaifent par l’a-propos; qu’elles. A

ne roient pas communes; que peu de-
perfonnes en aient en, ou en jouilÏem
dans ce fiecle, ou en polTedent de lem-
blables : le temps ou la circonfiance leur
donne un prix qu’elles n’ont pas natu-
rellement. Cherchons les objets les plus
agréables à préfenter , des objets de na-
ture à frapper fouvent la vue du pof-
feflèur, 6c à nims rappeller autant de
fois à [on fouvenir. Gardonsmous fur-
tout d’envoyer des préfents inutiles ,.
comme des-infiruments de chaille à un
vieillard, ou à une femme; des livres
à un campagnard; des filets à un hom-r
me de lettres. Prenez garde encore que
vos préfents, quoiqu’allortis à l’état des

perfonnes, n’aient un air de reproche;
comme fi vous envoyiez des vins’a un
ivrogne , 6c des remedes à un valétudiv
haire. Les préfents callent de l’être, 8c
deviennent des injures, quand ceux qui
les reçoivent y remmaillent leurs dép

faim. r
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CHAPITRE XII.
SI le choix dépend de nous , prélé-
I’Ons les objets les plus durables, afin
gué norreprélènt fait le moins poflible ,
fujet à périr comme nous. Il cil: peu
d’hommes allez reconnoill’ants , pour
ihràger à ce qu’ils ont reçu , quand ils

’ ce eut de le voir; mais le l’ouvenir du
bienfait revient malgré qu’on en ait ,
quand le préfent , toujours fous les yeux ,
ne permet pas qu’on l’oublie, à: re-
trace fans celle l’idée du bienfaiteur.
Nous devons d’autant plus chercher les
objets durables , que ne pouvant pas dé-
cemment avertirl’obligé., c’efl à la chofe

mêmeà réveiller la mémoire alToupie.
Je donnerois donc plus volontiers de la
vailrelle , que de l’argent; plus volons
tiersdes flatues, que des étoffes, ou
d’autres l’ubflances que l’ufage détruit.

La reconnoill’ance ne dure guere plus
que la chofe donnée s de le prél’ent ne
selle pas Ion -temps dans l’ame , quand
on acefl’é d en faire tirage. Je voudrois
dans: , s’il étoit pollible, que mon pté-
fins ne s’usât pas, qu’il fubfillât tou-

Be
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jours, qu’il fût incorporé avec mon ami,
qu’il vécût aulli long-temps que lui. Il
n’eft performe affez limpide , pouravoir.
belbin d’être prévenu qu’on n’envoie pas

des Gladiateurs, ou des bêtes féroces ,
quand lesjeux font finis; ni des habits
d’été pendant l’hiver , ou d’hiver au fol-

flice d’été. En matiere de bienfaits , le

bon feus doit faire oblerver le temps ,
le lieu . les perfonnes; vu qu’il- y a des
chofes dont la circonflance fait le mérite
ou le démérite. On ell; mieux reçu en
donnant à un homme ce qu”il n’a pas ,.-
que ce qu’il poffede en abondance; ce
qu’il cherche en vain depuis. longtemps,
que ce qu’il peut trouver par-tout. Que
vos prélents loient moins précieux ,i’que

rares, que linguliers , 6c de nature à
trouver place même chez un homme opu1
lent. Ainfi les fruits les plus communs
qui ferontdédaignés dans quelques jours ,

plairont néanmoins , quand ils feront
prématurés. Notre préfent fera encore
tplailir , fi perfonne ne nous a prévenus,
ou fi nous-mêmes n’en avons jamais fait

de pareil. ’
à î
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GHAPITRE XIII.
D A N S le temps qu’Alexandre de Ma-
cédoine , vainqueur de l’Orient, portoit
les vues ainbitieufes au-delfus même de la
terre , les Corinthiens lui envoyerent des
Députés, pour le féliciter 6: lui offrir le
droit de Cité dans leur ville (I). Alexan-
dre s’étant mis à rire de cette efpece de
préfent, un des Députés lui dit : Hercu-

- le 6l vous , êtes les fards à qui Un: ayons
donné ce droit. Il reçut alors avec plailir
un honneur aulli rare; il admit les Dé-
putés à fa table, se leur fit le plus grand
accueil , fongeant moins à ceux qui lui
failbient cette oli’re , qu’au Héros auquel

ils l’avaient faire autrefois? Cet hom.
me enclave de la gloire, dont il ne con-
.noiffoit pilla. nature, ni les bornes ;cet
homme qui luivoit les traces d’Hercule
8c de Bacchus, fans même s’arrêter où
elles s’étoient perdues, flatté del’afl’ocié

qu’on lui donnoit , crut que l’égaler
fiercule , c’était le placer dans le Ciel

(i) Plutarque attribue ce trait aux habitants
de Mégare : in diamantin
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que fou exceflive vanité. ambitionnoit
depuis long- temps. Mais en quoi tellem-
bloit à Hercule ce jeune infenlé ,qui n’a-
voir au lieu de courage qu’une heureufe
témérité? Hercule ne vainquit jamais
pour lui-même; il ne parcourut pas le.
monde en conquérant , mais en vengeur.
Eh l’ qu’avoir à conquérir l’ennemi des

méchants , l’appui des bons , le pacifies»

teur des terres a: des mers? Pour Alexano
dre , il ne lut dès fou enfance qu’un bri-
gand , un defiruâeurde nations, un fléau
pour l’es amis comme pour l’es ennemis ,

un barbare dont le fouverain bien étoit
de faire trembler les hommes: il i no-
roit fans doute qu’on ne craint pas eula-
ment les bêtes féroces , mais même les
plus faibles , à caufe de leur venin.

aWÊ . .mCHAPITRE XIV.
JE reviensà mon fujet;’ un bienfait ac;
cordé à tout le monde, n’excite la re-
connoilfance de perfonne. On ne fe ses
garde pas comme l’hôte d’un auber-gille
ou d’un ’cabaretier( i) , ni comme le com

w

( -, Le mor latin baffle a pli. lieuts
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five d’un homme qui donne à manger
publiquement , quand on peut deman-
der , qu’a-r-il dancfiiii pour moi P ce qu’il

afait pour tels 8c tels , qu’il connoill’oit

à peine, pour fes ennemis, pour des
hommes éshonorés. M’aot-il jugé dl-

I gne de fa table? non ; il n’a fait que fui-
.Vre l’on goût pour le falle.

La rareté ell le premier titre à la re;
- connoilfance : on ne fe croit pas rede-

vable d’un fervice vulgaire. Qu’on ne.
m’accufe point de vouloir par Ces précep,

tes tellerrer à: retenir la bienfuifance :
u’elle s’élance commeelle voudra; mais

qu’elle marche fans s’égarer. On peut

même, en faifant une;largelfe , perfua-
der à chacun qu’il n’a pas été confondu

dans la foule , quoiqu’il ait reçu le bien-
fait en commun. Que chacun reçoive
une marque dil’tinâive , par hquelle il
le flatte d’une faveurfpéciale; qu’il paille

dire: a J’ai reçu la même chofe que les
’ autres , mais onm’a prévenu: j’ai reçu

*--wMeurtres dont on trouve , des exemples fré-
quents dans les meilleurs Auteurs: mais s’ils l’en»,

ploient fouvent pour défi net celui qui loge chez
loi un ét , il ligni e auffi’l’étrangerlqui et!

cl: un autre; hlm qui recipr’t , quàm qui
mipitur. Sén ne l’emploie encore dans ce du.
des feus,au s ap. 37,du liv. ,4 dBes Bienfaits.
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» la même chole, ma s au bout de très.
» peu de’temps , tandis qu’un autre ne.
« l’a obtenue qu’ap è: de longs fervices:

s) d’autres ont reçu la même faveur,
p mais en des termes moins flatteurs ;
si mais elle a été accordée avec moinsde
»- grate. Celui ci n’a reçu qu’aprèsavoir

» lollicité; 8c moi, après l’aVoir été :

9 ce: autre areçu ; mais il étoit dans le
cas de rendre:on pouvoit tout cipéreij

s) d’un homme âgé 6c fans enfants z en
» me donnant la même chofe, on m’a
n plus donné , vu que c’étoit fans el’poi;

a de retour » .
De même qu’une courtifane partage

fes faveurs avec tant d’art , parmi une,
foule d’amants, que chacun emporte
quelque marque de diflinélion particu-
liure : de même que celui qui veut rendre
fcs bienfaits aimables, dplt trouver le
lectet , ôt d’obligertout le monde , 8c
de mettre chacun dans le cas de fe pré;
férer aux autres. A Dieu ne plaife’ que
je donne des entraves aux bienfaits,
plus ils feront grands 8c multipliés , plus
ils feront d’honneur : mais il fautles té:
pandre avéc difcernement:des dons fiat;
toits aglucon’fidérés ne peuvent faire au-
çuhe’im’prellion.’Çe feroit donc mal en:

tendre mes leçons ,ique’ de m’accuferde

l
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- circonfcrire la bienfàifance , (Sade lui ou-
vrir un bien moins vafle champ. Efl-il
une vertu que je vénere plus ? en afl-
îl une dont je recommande plus forte-
ment la pratique? dans quelle bouche
ces exhortations font-elles mieux placées.
que dans celle de nous autres Stoïciens ,,
qui voulons rendre [acrés les liens de la
Secrète.

lCHAPITRE XV.
QUEL efi donc mon but? Perfuadë
Que les mouvements de I’ame les pIuë
louables dans leur principe, ne font pat
honnêtes fi la modération n’enfait pas des
viertus , .je ne veux point que la libé-
ralité devienne prodigue. On aime à re-
cevoirun bienfait, on l’açcepte avec em-
preflement, quandlaraifon le fait par-’
venir au mérite;quand ce n’cfl pas le
halàrd ou une aveugle impétuofiré qui le
âcre à l’aventure; quand on peut s’en
faire honneur, a: [le fixer dans fa mé-
moire. Ce n’efl: pas un bienfait , quand
on rougit d’en. avouer l’auteur; Un pré-

fent cit. agréable , ilfe rave au fond de
l’aine enlcaraâercs ineflâgables , lorique
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l’idée de la chofe donnée fait moins de

plaifir, que Celle de la performe qui a
donné.

Crif pus Palfienus (r ) diroit qu’il y avoit
des ens dont il aimoit mieux l’emme-
que En bienfaits; d’autres dont il aimoir
mieux les bienfaits que Femme. Par
exemple, difoit-il: j’aime mieux être ef-
zime’ d’Augufl: , à recevoir de Claude. Pouf

moi, je peule qu’un bienfait n’en aucu-
nement défirable , quand Femme du
bienfaiteur ne l’en point. Quoi! ne fill-
loit-il donc pas recevoir les prélènts de
Claude P on pouvoit fans doute les tes
cevoir, mais comme ceux de la Fortune
que l’on fait capable de devenir contraire
en un moment. Pourquoi féparer deux
chofes elTentiellement liées? Un biens

r (r) Crifpus Pallienus , homme de bien a;
Orateur céiebre, avoit été deux fois Confit] 3
il fut le fécond mari d’Agrippine qui l’empoi-’

finn: pour jouir plus promptement de la for-
tune immenfe qu’il lui avoitlairlée par [on tell:-
ment. Voyer PL1NtzNat. HifH. 16, c. 44, bun-
trou: , in Neron. cap. 6 , a le vieux Scholiafltg
de Juvénal, fur le vers Sr ,dela Sat- 4.Lemot
de ce Crifpps Pallienus furCaligulaencorejeune,’
ou d’un homme d’efptit &de jugement ( and

d’un". Anna]. lib. 6 , cap. 1.0. ). Mais ce qui
doit fur-tour donner une grande idée du mérite
il: ce: Orateur , c’en l’éloge natta: que Séné;
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fiit ne l’efi plus, s’il lui manque d’être

donné avec (internement; ce qui en fait
le prix. Unegrofiè fommewd’argentdon-
née fans jugement 8c fans bienveillance;
n’eleas plus un bienfait, qu’un rrélbr

qu’on trouveroit. Il y a mille choies
2mm; doit recevoir , fans en avoit
’obligation. i

que fait de lui dans (es Quellions naturelles. Il
en rapporte même une penfée également fine ,
ingénieufe 81 proftrrde. a: Ctifpus Paflimus ,
a» dit-il, le génie le plus Mail que j’aie connu , v
au fur-tout pour dillinguer 8: guérir les vices ,
au difoit que nous mettons quelquefois la porte
a entre la flatterie 8c nous, mais que nous nô
n la fermons jamais. l1 ajoutoit que nommai.
a? tous l’adulation comme une maladie qui nom
a: plaît quand elle frappe à lapone, a; plus en-
» cote quand elle l’enfance a. And Saute. Net.
guar. ab. 4, me.



                                                                     

i LIVREII.””wmw ses, . H;
CHAPITRE PREMIER;

CONTINUONS , mon cher Libéralis’,

à examiner ce qui nous relie» encore de
la premiere partie ; c’cfl- à-dire de la ma;
niere de répandre les bienfaits. La regle
la plus fimple à fuivre, c’ell de donner,
comme nous voudrions recevoir; il faut
fur-tout donner de bon coeur, promp-
tement , fans héliter. Un bienlait n’elf
pas agréable , quand le bienfaiteur le
garde trop long-temps dans les mains ,
quand il ne le lâche qu’avec peine , 8c
Comme s’il le l’arrachoit. Si même il fur-
venoit quelque railon de difl’érer, n’ayons
iamaisl’air d’avoir délibéré. Après le re-

fus,’ rien de plus dur que l’irrélolution 5

elle manque à coup-sûr la reconniHance.
En aïet, le principal mérite du bien-
fait confillant dans la bienveillance , té.
moigner par les délais , qu’on oblige à
contre cœur , ce n’efl pas donner, c’ell
mal (A) delendre ce qu’on donne. Il n’y

V- .-t (I) Le texte porre:Srd advenir: égreneur
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a que trop de gens qui font généreux
par foibch’e. Les bienfaits les plus agréa-
bles (ont ceuxqu’on n’attend pas , qui
coulent de fource , qui préviennent le
befoin, qui ne tardent qu’autant que
l’exige la délicatelTe de celui qui. les re-
çoit. Le premier mérite cil de devancer
le défit; le lecond de le fuivre. Je dis
qu’il vaut mieux aller au’devant dela de-
mande : en eii’et l’homme honnête ne dec-

mandant jamais fans rougeurôt fans cm?-
barras , lui faire la grace de cette peine ,
c’ellbdoubler lebieiilait. On n’obtient pas
gratuitement, ce qu’on ne reçoit qu’après.

l’avoir demandé. Nos ancêtres avoient:
bien raifon de dire :qu’r’l n’y a rien de plus

cher, que "ce qui coûte des prieras. Les
hommes feroient plus ménagers de leurs
vœux , s’il les falloit faire en public :
ainfi les Dieux mêmes, les êtres qu’il
y a le moins de honteà implorer ,nous
aimons mieux les prier à voix balle on
mentalement.

--v
malè ratinait; métaphore ingénieufe 8c nam-
relle , empruntée d’un homme qui tire à lui.
une corde qu’un autre retient foiblemelit , 8:
lui cede avec une molle radiance. Voyez
Gueux, titan, fifi». cap. 5.

se. t»!

a à
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CHA P I TR E II.
J E vau: prie , cil une phrai’e pénible , V
défagréable , qu’on ne prononce que les
yeux baillés: il faut l’épargner’a [on ami,

ou à celui dont on veut par les bien-
faits fe concilier l’amitié. On a beau le
hâter, on donne toujours trop tard ,
quand on donne après la demande: il
faut donc deviner la volonté; 8c quand
on l’a faiiie , la foulager du pelant far-
deau de demander. Le bienfait agréable
8c qui allure la reconneifl’ance ell celui
qui vient au devant de nous. Si nous n’a-
vons pas le bonheur de prévenir le be-
foin , au moins épargnons au demandeur
la moitié des aroles , pour n’avoir pas
’air d’être lbllicité: inflruit de (on dé.

fit , promettons fur le champ, à prou-
vons-lui par notre promptitude, que
nous l’aurions obligé, même fans en être
fortunés. De même qu’en maladie, la
nourriture prife à propos cil l’alumine,
ô: que de l’eau donnée à, temps peut tec

mir lieu de remede; de même le bien-
fait le plus modique 8c le plus commun ,
sille préfeute à propos, s’il n’ell pour:
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différé, acquiert un nouveau mérite,
8c l’emporte fur les préfents les plus pré-

cieux , mais donnés lentement à: à la-
fuite de longues délibérations. Quand
on oblige fi promptement , il n’ell pas
douteux qu’on le nm: de bon coeur :aufli
pour lors , on a l’air fatisfiiit, 8c l’arnc le

peint fur le vifage.

. w» - VCHAPITRE III;
Il. y a des hommes qui gâtent les plus
grands bienfaits par leur nicnce, ou par
une lenteur à. parler , qui tient de la con.
frainte ôt de l’humeur -. ils promettent
de l’air dont on, mais. Ne vaut-il pas
mieux’à une 38mn honnête joindre des
paroles obligeantes; 8c , par des démoni-
trations de bienveillance , donner un nou-
Veau prix au bienfait? De CCUC maniéré,
l’obligé le reproche d’avOir trop diflété

fa demande. On peut même encore le
plaindre amicalement, 8: dire ses Ayant

ne eu befoin de Quelque choie,îe ne vous
a pardonne pas de ne me l’avoir pas fait
a! connoître plutôt , d’avoir mis tant de
a circonlpcâion dans vorre demande,
î d’avoir employé un médiateur. Je me
à fifroit: de l’épreuve à laquelle vous
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à) avez mis mes fentiments: déformais.
sa tour ce que vous délirez, vous êtes
a! en droit de l’exiger: je vous pardonne
» pour cette lois votre peu de confian- ’
» ce » Par ces dilCours , vos sentiments
deviendront plus eliimables que votre
bienfait , quel qu’ll punie être. Le bien«
fait a tout le mérite qu’il peut avoir,
quand l’oblige fe dit , en vous quittant :
J’ai gagné beaucoup aujourd’hui; j’aime

mieux avoir trouvé un bienfaiteur de ce
* caraélcrc, que d’avoir reçu le double

d’un autre. Je ne reconnaîtrai jamais airez
une bienveillance fi marquée.

CHAPITRE IV.
M A I s la plupart des hommes rendent
leurs bienfaits odieux par la dureté des
propos dont ils les accompagnent ; leurs
fourcils froncés, leurs d-iltours , leur.déà
dain font repentir d’avoir obtenu la chofe
une fois promife; il fait; encore’eflfiuyer
des délais: or, rien de plus défagreable
que d’être obligé de demander encore ce
qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doi-
vent être payés avant l’échéance a ,8: long

m? il dl Plùsfiifiîsils ds rembinas

l......q
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-a’obtenir -. on cil forcé de prier l’un ,
d’avertir l’autre de faire terminer. Par-
là le même bienfait s’ufc en paffant de
mains en mains ;I à: c’efl autant de pris
fur la reconnloilfance clue à celui qui a
promis: tous ceux qu’on follicite après
lui, en enleveur une portion. Si donc
vous fouliaitez la reconnoilfance pour

’votre bienfait , faites qu’il parvienne en-
tier , intaâ , 8c comme on dit , fans clé-
duâion ;4 que performe ne l’intercepte ,
ne le retienne fur-la route. Toute recon-
noilÏance hypothéquée fur un bienfait ,
cil: autant de diminué pour votre part.

en: fiâmzzm
CHAPITRE V.

RIEN de plus défagréable que ’être
long-temps en fufpens. Il efl des gens qui
aiment mieux perdre l’elpérance ,que de
languir. Cependant’la plupart des bien-
faiteurs temporifent par vanité , pour ne

a pas diminuer le nombre des folliciteurs :
’ tels font les Miniitres dépofiraires de
îl’autorité royale. Enivrés du long fpecw

tacle ide . leur orgueil, ils croiroient avoir
moins de puifiànçe , s’ils ne la mon-

troient à chacun , [cuvent , 8c à plufieurs
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reptiles. Ils n’accordent jamais. fur té
champ, ni en une feule fois. Ils font
le mal brufquement, 8c le bien lentes
.menr. Le Poète comiquea donc raifort
de dire: » Ne voyez- vous pas que vous
» ôtezà la reconnoilfance tout ce que
.59 vous ajoutez au délai (1) n . De [à ces
.mots d’impatience qu’arrache un dépit
généreux : décidez-nus pour au contre .-
111 chofe ne vaut pas tant de démarches :
j’aime mieux être refujë tout net. Peut-on
,étre remmaillant , lorfque l’ennui d’at-

tendre , a fait prendre le bienfait en aver-
lion f Le comble de lacruauté efi de proc
longer le fupplice : il y a une forte de
compafiion à faire mourir promptement ,
vu que le temps qui précelle le fupplice,
en fait la plus grande partie, 8c que la
derniere douleur les termine toutes. La

,treconnoillànce ell d’autant plus grande ,
que le bienfait s’ell moins fait attendre:
l’attente du bien ell mêlée d’inquiétude;

8c comme un bienfait ell: ordinairement
un remede à quelque befoiii , [ailler rouf:
frir un homme qu’on peut loulager fur
le champ , ou difiërer la joie , c’ell tuer
fou propre bienfait. La bienveillance cl!

(il l -Quid! tu non intelligis . tTurin: te grau: damera. quantum nous adjura
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mulon" emprefiée; l’on oblige promp-
tement, lori’qu’on oblige de bon cœur:

quand on diflere , quand on remet de
jour en jour , c’ell que l’inclination man-
que. Ainlil’on perd deux grands mérites,
la promptitude ô: l’air de labienveillance.
Vouloir trop rand , c’ell ne vouloir point
du tout.

CHAPITRE 1,1.”
LA célérité accroît donc le bienfait;
ô: la lenteur le diminue. En général;
c’ell la manier: de dire rô: de faire les
chofes , qui les caraé’térife. Tous les in.
velots font armés d’un fèr pénétrant 3

mais ils produifent un eflët bien diffé-
rent , s’ils font lancés par un bras vigou-
reux , ou s’ils échappent d’une main dé-

faillante : le même glaive perce ou ef-
fleure , fuivant qu’il el’t dirigé par des
mul’cles plus ou moins tendus. Ainfi les
mêmes’lervices dilferent par la maniera
dont on les rend. Quelle grace , que!
prix ne donne-boni pas à l’on bienfait,
quand on ne i’ouffre pas u’on enrcmflb
Cie z lorfqu’cn fâil’ant du ien , on ou-
bile qu’on le fait? La contraire, faire
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des reproches au moment même on l’on
oblige, c’ell mêler l’outrage au bien-
fait. N’aigril’l’ez pas la douceur des vos

fervices; n’y mêÏez point d’amertume :

fi vous avez des réprimandes à faire ,
prenez pun autre moment.

mfimî’umazagm’
CHAPITRE VII.

FABIUS VERRUCOSUS (r) comparoit
les bienlliitsàaccordés brufquement par

lun bourru , à du pain dur qu’un affamé
Tcç()it par néceliité , 8c mange avec dé-

*plaifir. M. Allius , ancien ’Préteur,
’homme fans (a) conduire , pria Tibere

-t (i) Cc Fabius cit le même qui fut furnornrné
704113er ou le Temporil’cur . parce que fes dé-
lais arrézereut les progrès d’Anmbal 8: fauverent
la République; il fut furnommé Verrucofus,
pour le niltinguer d’un autre Fabius Maxiriius,

innommé Rulriunus. . ,(L) Le texte dit à Ncpotc: terme dont les La-
tins le fervent louvent , pour déligner un ieune
débauché, un prodigue: on le trouve employé
dans ce feus dans les meiïleuts Aute.irs du iicclc
sd"Augulle et Voyez , dit Cicéron ,- qui trou.-
» ble Eullus, ce dii’lipatcur aulli i full que
g: méchant; the dans les arianes de la Pté-
a” publique: il clillipeï, il diperle les pollellioàis

. I h e
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Je l’aider à payer les dettes. L’Empereur

lui en demanda le mémoire: ce n’étoit
pas faire une largellè , mais une allem-
:blée de créanciers. Il écrivit au bas du
mémoire un ordre d’en payer le montant
au débauché Allius. Par cette apollille
injurieufe, il le foulagea , 5c du poids
de les dettes, 8c de celui de la rec’on-

* vaillance . il le délivra de les créanciers
1ans le l’attacher. Cependant Tibere pou-
voit avoir un but; celui d’empêcher qu’on

ne l’ importunât de pareilles demandes :
peut-être cette conduite étoit-elle propre

L
a que nous ont laill’e’es nos ancêtres , a: proclï

a gue le patrimoine du Peuple Romain aufli lé-
s. géminent que celui qu’il tient de les perei. n
V idetc ruine. . : , a: impunis ladino carbet Rua-

publient ; ut à majoribu nofln’r poflêfiones n-
liants dijjaerdat défini; ut non mirtils in. Poprli
Romani patrimonio Nepos quàm in filo CICERO ,
de Le e Aaron contra Ruilum , cap. r. Horace
a dit ans le même l’ens , drfiinâm- Nepos , EP.
lib. Epoâ. x , verf. 34. Fellus dit que les hom-
mes qui menoient une vie déréglée étoienr ap-
pellés Nepotu , arce qu’ils n’avaient pas plus de

foin de leurs ’res domefliques , que les en-
fants dont le etc a: le grand-perte vivoient en-
core. Nepoter azuriofæ vitæ humines appellati;
quad mm mugis hi: ni fuæfimiliaris cura a]! , n
quint: il: quibus pater avufque vivant. Voyez
Parus , de vert». wc: Nepos’, Edit. in

afin: Delphini. -Tome III. * ’ C ’
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à réprimer, par la honte , l’infatiablo’
avidité des Romains. En matiere de bien-a
fait , il,faut fuivre une route bien difl’é-i
rente.

CHAPITRE VIII.
I L faut revêtir un bienfait de tous les
ornements qui peuvent le rendre plus
agréable: celui de Tibere n’en fut pas
un , ce fut une note d’infamie; 5c pour»
dire en palliant ce que je peule fur ce
fujet , il me paroit indécent , même à un,
Prince, de donner pour flétrir; encore
ne put-il pas , comme il s’en étoit flatté,t
le délivrer par-là des importuns. Peu de
temps après ,’ il le trouva des gens qui
lui firent la même demande; il les obli-.
gea de mouver leurs dettes en plein
Sénat , 6c ne leur donna d’argent qu’à.

cette condition. ’
v Ce n’efl point là, le le répete , une

libéralité; c’el’t une cernure: ce n’ell pas

Un fecours l’alutaire ,’ mais une aumône
de Prince. Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me rappeller fans rou- a
gif: il m’a fallu , pour obtenir , compao,
goitre devant un Tribunal; se, j’ai plaidé
ma. Gaule.
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CHAPITRE IX.
A U SS! tous les Moralilles enfeignent
qu’il y a des bienfaits qu’on doit répan-

dre publiquement . 8c d’autres en fecret :
publiquement ceux qu’il ell glorieux
d’obtenir , comme les récompenfes mi-
litaires ,. les. honneurs , 8c généralement
tout ce qui étant connu procure de l’éclat :

ceux au contraire, qui ne contribuent ni
à l’avancement , ni à l’illullration , mais

. qui foulagent la forblell’e,vl’indigence ,
l’ignominie , doivent être tenus cachés ,
6c n’être connus que de l’homme qui
en profite. ,Quelquefois même il faut
tromper celui qu’on allille , de maniere
qu’il jouilfe du bienfait , fans l’avoir d’où

il lui vient. *

’ CHAPITRE x
A RCËSILAS (r) avoit un ami pau-
vre , 8c qui cachoit la; pauvreté ; il étort

( l ) Arcélilas étoit difciple de Cramer: il fut
le fondateur de [triscèle qu’on nonëna la féconde

V L 4 , . . V a .
O
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malade, 6c même alors il ne vouloit
point avouer qu’il manquoit des chofe:
les plus nécefl’aires; Jugeant qu’il falloit
l’alïiller en fecret , il glilfa à fan infçu
fous fou oreiller une bourfe d’argent,
afin que cet homme, honteux mal-à-
propos, trouvât plutôt qu’il ne reçût ce

dont il avoit befoin. Quoi! direz-vous ,
mon ami ne fauta pas qui l’a obligé? oui ,
qu’il l’ignore , fi cela même fait parti:

Académie, pourla dillinguer de celle de Platon;
Il enfeigna l’Acatalepiîe , ou l’incompréhenfibi-
lité , plus formellement qu’on ne l’avoir jamais
fait. Cicéron le. regarde en marier: de Pbilofo-
phie , comme un perturbateur du repos public.
Il étoit ardent , vif 5c prompt dans la difpute à
fou éloquence étoit li prrfualive, que performe ,’
au rapport de Cicéron, n’eût fuivi le feutiment:
de ce philofophe , li l’abfurdité manifefte qui.
s’ trouvoit, n’eût difparu fous l’éloquenceôc

l’habileté de ce fubtil raifonneur: qui: ijla tam
aparté perfiu’cnèpue à pervcrjh à faire fiClll’Ill

eflèt , mfi tante m Arcefila , multi) diam major
in Certitude , à copia rentra , &dicendi virfuif-
fat. Cicero , And. quæjiion. lib. a , cap. 18.
Les Poëmes d’Hornere failoient fes délices; il
en liroit quelque chofe tous les loirs , avant de
s’endormir; 84 il cilloit le matin en fe levant:
je vais voir ma mW ; ce qui lignifioit qu’il
alloit lire CePoëte. Les principes de fa philolo-
phie lui l’affirment beaucou d’ennemis. On lui
reprochoit de renvetfer par es dogmes les précep-
ces de la Morale: cependm il cf: certain qu’ü

b
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au bienfait. D’ailleurs , je lui ferai beau-
coup d’autres biens, je lui ferai d’autres
préfents qui lui feront découvrir l’au-
teur du premier bienfait. Enfin , quand il
ne lauroitpas de quiil a reçu , je (aurai
toujours que c’efl: moi qui ai donné.
C’en: , direz-vous , un petit avantage;
d’accord , li vous voulez placer à intérêt:

maisfi vous ne voulez que donner , vous
donnerez de la maniere la plus utile
pour celui que vous obligez; vous pro-

la pratiquoit. Le témoignage de Cleanrhe , quoi-
que d’une SeC’te fort contraire à la lienne , ne nous
permet pas d’en douter , 8: fuflit pour le juüificr
pleinement àcet égard. Œclquesauus de ces hom-
mes toujours préts à calomnier ceux qui s’éloi-

nentdelaroute commune , acculoient Arcélilas
ge vivre felon lès rincipes. ce "rallez-vous , leur
on répondit Cléant e , ne blâmez point Arcéfilas;

a il renverfe les devoirs par les paroles, mais il
a les établit par [es aâions. a: Bayle qui rapporte
ce morde Cléanrhe , y joint une réflexion dont il
cit bien difficile de coutelier la jufielle , quand on
l’examine fans préjugés. n: Le vrai principe de
a nos mœurs, dit-il , eft li peu dans les juge-
» meurs fpéculatifs que nous formons lin la na-
n - turc des chofes , qu’il n’ell rien de plus ordio
n maire que des Chrétiens orthodoxes qui vivent
a: mal, 8c que des libertins d’efprit qui vivent
a: bien. n Arcéfilas florifloit vers la in Olym-
piade , 8: mourut à l’âge de 7; ans , la quatrieme
aunée de llOIy-mpiade 134.

C 3
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pre témoignage vous fuflira: autrement
vous n’êtes pas fenfible au plaifirde faire
du bien, mais à celui de paraître en amis
fait. Cependant je veux qu’il en foit inf-
truit! c’ell donc un débiteur que vous
cherchez? Je veux qu’il en (oit infiruit S
mais s’il lui efi: plus avantageux de ne
l’être pas; fi cela efi plus honnête , plus
agréable , ne chan gerez- vous pas d’avis E

Je veux qu’il en foi: infiruit! vous ne
i’auveriez donc pas la vie d’un homme
dans les t’énebres? Je ne refuie pas qu’on

iouill’e de la reconnoilTance de celui qu’on

oblige , quand la circonllance le permet,
mais s’il el’t nécellaite 8c humiliant pour
lui d’être affilié; fi le fervice e11 ofl’en-

faut, à moins qu’il ne fait caché, je
n’irai point prendre aâe de mon bien-
fait. Et pourquoi me découvrirois-je à
lui? n’ell ce pas une des premieres loix
8c des plus indifpenfables, de ne pas
reprocher, à: même de ne pas rappeller
les bienfaits. La convention tacite entre
le bienfaiteur 8c l’oblige , c’ell que l’un

oublie fur le champ qu’il a donné, 8c
que l’autre n’oublie jamais qu’il a reçu.

La mention fréquente des bienfaits en:
pour l’ame un tourment qui la déchire;
c’efi un poids qui l’accable.
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* C H A P I TR E XI.
E m’écrierois volontiers comme cet

omme fauvé par un ami de Céfar de la
profcription des Triumvirs , qui, excédé
de fou arrogance , lui dilbit: « Rends-

moi à Célar l Jufqu’à quand me ré.
péteras-tu z je t’ailfauvé ,- je t’ai arra-

ché à la mort? Je te dois la vie , li je
m’en fouviens , à: la mort , li tu m’en

fais fouvenir P Je ne te dois rien , f1
tu ne m’as fauve que pour ’me faire
parade de ton bienfait :i Ne celieras-
tu pas de me traîner à ton char? Ne
me laifl’erasJu jamais oublier mon
manieur” 3’" "ri . Je n’aurais été
mene en triomphe qu u: me ,. .

n l i5Ainli , ne parlons pas du bien que
nous avons fait: rappellcr un farvrce,
c’efl le redemander. Ne touchons pas une
corde fi délicate; ne rafraîchiffons la
mémoire d’un premier bienfait , queflpar

un fecond. Nous ne devons pas meme
raconter nos bienfaits à d’autres: c”efl à
l’oblige a parler ; le bienfaiteur dort fa
taire. Sans quoi , l’on pourrort lui appli-
quer ce que difoit un hommelà quelqu un
qui fe vantoit de l’av ou oblige : Mare;-

’ s

setvçue’JUUu
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vous, queje vous aie rendu votre bünfàù?
Quand donc i’ Souvent, à en tous lieux ;
autant de fois 6’ en autant de lieux que vous!
1’ avez publié. Qu’avezsvous befoin de par--

let , de jouer le rôle d’un autre P Il cil un
homme qui s’en acquittera plus honora-
blement que vous; 8c quand il parlera ,
vous ferez loué même pour vous être
tû. Vous me prenez pour un ingrat , fi
vous croyez qu’en vous taifant ,. votre»
bienfait ne fera pas connu E Au lieu de
publier vos fervices , vous devriez quand
ou en parle devant vous, répondre: « il:
»mérite bien davantage; mais malheu-
si reufement jufqu’ici je lui ai voulu plus
»de bien que je n’ai pu lui en faire; ne
ô: il ne faut pas tenir ces difrçrr’ *;°’*

une mod - (A; , in de leur du;
--....ue Si’iÊpouliè d’une main ce qu’il
attire de l’autre.

. Le fervice, une fois rendu , oblige le
bienfaiteur aux plus grands égards. Le
cultivateur perdra le grain qu’il a répan-
du fur fou champ , s’il borne fes travaux
à la (entaille; c’efl à force de foins qu’il
parvient à en recueillir la moi-lion. On
n’obtient les fruits de la terre, que par
une culture lixivie depuis le premier inf-
tant jufqu’au dernier. Il en cil de même
des bienfaits. En cil il de plus grands que
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teux des peres à l’égard de leurs enfants P,

cependant ils font perdus , s’ils fe bar.
rient à l’enfance; ou fi latendrelfe in-
fatigables des parents ne fournit fans celfe
de nouveaux aliments aux premiers bien-
faits. Il en cil de même des autres fer-
vices; ils [ont perdus, li on ne les fou-
tient. C’efi: peu d’avoir femé , il faut en-

core cultiver. Voulez-vous exciter la re-
connoifl’ance , ne vous contentez pas de
faire du bien , aimez ceux que vous au-
rez obligés, épargnez leurs oreilles : on
fat’ ne en rappellanr fes bienfaits; on fe
sen odieux en les reprochant. Mais il
n’ell: rien que l’on doive plusÏéviter que
1’ arrogance. gQu’elÏ-il befoin de montrer

cet air fuperbe’, de faire entendre ces
propos altiers P La chofe même vous éleve

- alfez. Défaifons-nous fur-tout d’une vaine

jactance: taifons-nous ; laifl’ons parler les
faits. Un don fait avec orgueil non-feu-
lement étouffe la reconnoiHance , mais
encore excite la haine.

F9

Cs
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CHAPITRE XII.
C. CÉSAR (r) donna 13’ vie àPom-
peins Pennus; f1 c’efi la donner que de
ne la pas ôter. Quand celui-ci vint le re-
mercier de cette grace , il lui préfenta le
pied gauche à baifer. On dit , pourle
juflifier du reproche d’infolence , qu’il
vouloit montrer à l’ennui; un brodequin
doré , ou plutôt d’or , garni de perlés.

En effet , cil-il donc humiliant pour un
Confulaire de bailler de l’or St des perles 5’
d’ailleurs il n’eût pu troupier lur tout le

corps de ce Prince une parlie moins im-
pure à bail’er. Ainfi cerjlian, fait pour
amener les mœurs d’un Etar libre à la fer.
vitude de la Perle , n’eût pas été content

de voir un Sénateur, un vieillard (un
Magiflrat qui avoit puffé par les plus

grandes charges, proflerné devant lur,
en préfcnce des Grands , dans l’attitude
d’un vaincu’ devant fou vainqueur: il

(1) 1l s’agit ici de Caligula. Quant à ce
Pcmptius Prunus , lipfc dit qu’il n’el’t connu
que par ce trait; à moins qu’il ne fait le même
qu’unphomme très-riche , qui fur réduit par la
(une a mourir de faim , 8; dont Séncque parle
6m15 le Î faire de la Tranquillité de l’anis , (Il. i i.
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trouva le l’ecret de rabaiffer la liberté au
deli’ous même de fes genoux : n’étoit-ce

passlà vraiment fouler aux pieds la Ré-
publique? Bien plus, ce qui n’ell pas
indifl’érent , il préfenta le pied gauche :
c’eût été trop peu pour l’on infolence

effrénée de juger en brodequin de la vie
d’un confulaire , s’il n’eût fait entrer les

clous de fa chaufiure dans la bouche
d’un Sénateur.

CHAPITRE XIII.
O INSOLENCE du rang fuprême! dé-
lire fiupide de la grandeur! jamais tu ne
fis éprouver la doucer de recevoir des
bienfaits: tu les changes en outrages.
L’excès feula des charmes pour toi g chez
toi, tout perd fes graces; tu as beau t’éle-
ver , tu t’avilis de plus en plus : tu nous
mOntres que tu n’as pas d’idée de tes biens

qui t’enorgueillilfent : tu gâtes tous tes
préfents. Réponds-moi : d’où te vient
cette attitude dédaigneufe’, ce vifage
figuré, ou plutôtce mafque qui tient
lieu de Vifage i” J’aime les bienfaits,

quand ils fe préfentent ions les traits de
’ la fenfibilité , bu du rooms fous ceux de
la douceur , de la férénitéc (grand le
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bienfaiteur ne m’accable pas de l’a fu ë-
riorité , quand il ne s’élève pas au d’ef-

fus de moi, mais defcend à mon niveau ,
pour ne me laifi’er voir que fa bienveil-
lance; quand il dépouille fou bienfait
d’une ofientation importune; quand il
épie le moment favorable; quand il
paroit- plutôt failir une occalion , que
foulager un befoin. Le feul moyen de
perfuader aux grands de ne pas rendre ’
leurs bienfaits inutiles par la hauteur,
c’efi de leur prouver que ces bienfaits
n’en paroilfent pas plus confidérables,
pour être répandus avec appareil, 8c
qu’eux-mêmes n’en paroillent pas plus
grands. L’orgueil n’a qu’une fanfic gran-

deur, qui fait prendre en averfion les
’objets les plus aimables.

CHAPITRE XIV.
Q UELQUEFOIS la chofe demandée
feroit préjudiciable à celui qui la de-
mande. Alors la bienfail’ance ne confille
plus à donner, mais à refufer. Nous de-

’ sans donc avoir plus d’égard à l’intérêt ,

qu’au défir du demandeur. Souvent on
delire des citoles nuifibles; l’on ne peut
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difcerner à quel point elles [ont pernL
cieufes , tant que le jugement cil trou-
blé par la palfion. Mais quand la cupi-
dité s’ell ralentie ; lorfque cette fougue
impétUeufe qui avoit banni la talion,
s’ell enfin appaifée, l’on dételle les au-

teurs funelles de les maux. Comme on
refufe de l’eau froide aux malades, des
armes aux perlbnnes affligées ou irri-
tées , 6c aux amants tous les objets dont
leurs pallions pourroit abufer contre eux-
mêmes; de même nous devons per-
fifier à refufer un bienfait dangereux,
aux prieres les plus preH’antes, les plus
humbles , 8c même les plus touchantes.
Il ne faut pas moins confidérer la fin que
le principe de ,fes bienfaits; l’on ne doit
accorder que ceux qui font autant de
plaifir après les avoir reçus , qu’au mo-

ment on en les reçoit. Il y a des gens
qui difent , jefais que ce qu’il demande ne

’ peut lui être utile: mais quzfizire .’ il le de-

fire ,- comment affilier àfis prieras .’ Au refis ,
de]? jan qfiu’re ; qu’il ne s’en prenne qu’à

lui-même , 6’ non à moi. Vous vous trom-

, x W , . Ipez: c cil a vous qu il s en prendra, 8c il
aura raifon , lorfqu’il fera rentré dans fort
bon feus, lorfque l’on accès de fievre fera
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui
qui lui a facilité la panel: se 5693;: in:
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prieres d’un furieux , c’eût une bonté

cruelle. S’il efi beau de fauver un homme
en dépit de lui-même; lui accorder une
demande nuifible ,v en: une haine flan
teufe 6c complail’ante. Il faut que nos
bienfaits plaifent toujours de plus en
plus , 8c qu’ils ne le tournent jamais en
poiloit. Je ne prêterai pas de l’argent à
mon ami, quand je fautai qu’il va le
porter à une femme adultere ; je ne veux
pas me rendre complice d’une aâion ou
d’un projet malhonnête: fi je puis , je
le détournerai de [on crime; linon , je
n’y donnerai pas les mains. Soit que la
colere tranfporte , fait que l’ambition
l’égare du droit chemin, je ne le lamerai

«pas attenter contre lui-même z je ne veux
pas qu’il me reproche un jour que mon
amitié l’a fait périr. Il n’y a fouventau-

cune différence entre les préients des
amis & les vœux des ennemis; la com-
plaiiance imprudcme des premiers nous
précipite dans tous les maux que ceux-d
nous fouiraitçnt. kil-il rien de plus hon-
teux , ô: pourtant de plus ordinaire , que

-’ de ne mettre aucune difiërence entre la
" haine 6c l’amitié! ’ ’ ’ *

l r . j; - -.«;:’À
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CHAPITRE XV.
N’Acc on DONS pas desbienfaitsqui
paillent tourner à notre honte. l’uifquc
la perfcâion de l’amitié corifilie à éga-

ler fon ami à foi , il faut longer à la fois
aux imérêts de l’un 8: de l’autre. Je don-

nerai donc à mon ami indigent, mais
fans me réduire moi-même à l’indigence z
je l’exnpêclierai de périr , mais fans pé-

rir moi-même, à moins que ma mort ne
doive être le prix d’un grand homme ,
ou d’une grande aûion. Je n’accorde-

rai point un bienfait, que je ne folli-
cnerois pas fans honte. Je n’cxagérerai

pas un lcrvice médiocre , 8c je ne fouf-
frirair pas que la reconnoiifance exccdc
le, bienfait. Si c’ell difpenfer du retour
que de l’exiger; faire connaître les bor-
nes de fou bienfait , n’efl pas un repro-
che ; c’ell un mérite de plus. Ont doit

avoir égard à les facultés 8C à ion pou-

"voir , afin de ne pas donner plus ou
moins qu’on ne peur.IOn d-oit’enïcore

"Confidérer la performe à qui l’on donne :
’ il y a des bienfaits tto’piminces pour ve-
-nir d’un homme confidéràble , d’autres
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font tro grands pour celui qui en efl
l’objet. l faut donc comparer les pero
fonnes , pefer entr’elles le bienfait, 8c
décider, la balance en main, fi le préfen:
cit onéreux ou trop petit pour vous a 6c
fi celui à qui vous le faire doit le dédai-
gner ou l’accepter.

CHAPITRE XVI.
A LEXANDRE , cet infenfé qui donnoit
toujours dans l’excès , fit préfent d’une

Ville à un fimple particulier. Celui-ci
fa. rendant initiée , 8c voulant éviter ’
l’odieux d’un tel bienfait , répondit qu’un

tel préfent n’étoit pas proportionné à fa

fortune. Je n’examinepas , lui dit Alexan-
dre , ce qu’il te convient de recevoir , mais
ce qu’il me convient de donner. On trouve
ce mor héroïque 8c fublime , 8c c’efl: le
mot d’un fou. Il n’y a pas de convenance

abfolue: elle efi toujours relative à la
chofe , à la performe , aux temps , aux
biens , aux motifs , aux autres circonf-
tances , fans lefquelles le camâere de
l’aétion efl indécis. Homme bouffi d’or-

gueil !.s’il ne lui convenoit pas de rece-
jYOH’ l Il ne 56 COBYGwir pas non plus de
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faonner. Ayons donc égard aux perlon-
nes 8c aux mérites , 8c puifque, la vertu
confille dans la me’fure , l’excès de la
bienfaifance efl: aulli vicieux que le dé-
faut. A la bonne heure , que la fortune
t’ai: élevé allez haut, pour que tes main.

cires prefents [oient des Villes . il y a
plus de grandeur à les refufer , qu’à les
prodiguer, 6c d’ailleurs il ell des gens
trop petits pour polléder toute une Cité.

CHAPITRE XVII.
UN Cinique demanda un talent à An-
tigone , qui trouva que la femme étoit
trap forte pour un Cinique. Celui-ci
s’étant reflreint à demander un denier :
Antigone répondit que c’étoit trop peu
pour un Roi. Rien de plus honteux qu’un
pareil fubterfuge : c’étoit un prétexte
pour ne rien donner. Ce prince ne vit
que le Monarque dans la demande d’un
denier, que le Cinique dans celle d’un i
talent. Comme Roi , il auroit pu donner
un talent , 8c comme à un Cinique , un
denier. Quand il y auroit des femmes
trop fortes pour un Cinique , il n’y en sa
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tonnoill’ance , de prendre les remercia
meurs pour du retour, 8c de procurer à
celui que nous avons enchaîné par nos
bienfaits , la facilité de fe dégager P On
cit mécontent d’un ufurier qui exige
durement fes intérêts: on ne l’efl: pas
moins , quand il cherche des difficultés
pour éloigner (on rembourfement: il ei’t
aufli micellaire d’;. cepter le paiement
de fes bienfaits , que de ne pas l’exiger.
L’homme vraiment bienfaifant efl celui
qui a donné fans , &qui n’a ja-
mais rien exigé ; quia été charmé qu’on

s’acquittât , 8c qui ayant oublié de bonne
foi ce qu’il avoit donné , a reçu le paies

ment comme un bienfait.

ÇHAPITRE XVIII.
IL y a des gens qui non-feulement don-
nent , mais encore qui reçoivent , avec

n hauteur. C’en un vice dont il faut fe
garantir. Et effet , il cil temps de paf-
fer à la feconde partie de ce Traité , 8c
de fixer la conduite qu’on doit tenir en

. recevant les bienfaits. Toute alTociation
fuppofe des engagements réciproques:
fi un pere a des devoirs à remplir , fou
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fils n’en a pas de moins féVeres. Le mari
8c la femme font l’un 8c l’autre fournis

à des Loix: ce font des contrats qui
obligent de part 8c d’autre , 8: qui déc
mandent une regle commune. Voilà le

int de la difficulté, fuivant la remar-
que d’Hécaton. La vertu eft au femme:
d’une montagne efcarpée: il n’eft pas
aifé d’y parvenir , ni même d’en appro-

cher. Or , il ne fuffit pas de faire le bien ,
il Faut le faire avec difcernement. La rai-
fon doit. être le flambeau de notre vie:
toutes nos a&ions grandes ou petites doi«
vent être dirigées par les confeils. Après
nous avoir enfeigné la façon de donner ,
elles nous apprendra qu’il ne faut pas re-
cevoir indillinâeme’nr. De qui donc re.
cevrons-nous des bienfaits P En deux
mots , recevez de ceux à qui vous vau-a
driez donner. Peut-être même faut-il
plus de choix pour s’endetter , que
pour donner. En effet , fans parler des
autres inconvénients qui font en grand
nombre, c’efl un cruel tourment que
d’être obligé contre l’on gré. Rien de plus

doux au contraire que de recevoir Il!
bienfait d’un homme qu’on aimeroit,
même après une ofl’enfe: narre ami-
tié qui, indépendamment du bienfait
eût étévagréable , devient encore judo
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par le morif de la reconnoilTance. Alu
lieu que c’eft le comble du malheur,
pour une ante honnête &fenfible :, d’être
obligée d’aimer un homme qui ne lui

couvrent pas. ,Ell-il befoin de répéter encore , que
je ne parle point du Sage, qui veut tout
ce qu’il doit, qui s’ell rendule maître
de tous les fentiments, qui s’impofe la.
loi qui lui convient , ô: qui obierve la.
loi qu’il s’ell une fois iinpolée; je parle

des hommes imparfaits qui voudroient
fuivre la vertu, mais dont les pallions
n’obéiflent qu’à regréa, I . l.
, Je dois donc choilir la perfonnendle,
qui je confens à recevoir; ,54; même je
dois me rendre plus diflicxlefur les créait:
ciers de bienfaits, que fur les créanc:ers
d’argent: à ceux-ci , l’on n’efl tenu de

rendre qu’autant qu’on a reçu; après le

rembourl’ement , on cil; quitte envers
eux. En maniéré de bienfait, on doit
payer plusqu’on n’a reçu , l’on n’el’t pas

libéré pourcela: après.s’.êrre,.açquitté une

(ou , on doit recommencer à. s’acquitter
une féconde. De même donc que. je n’ad-

(mettrois pas dans monamitié un homme
qui en feroit indigne , gite-menhir lainerai
:PéSPTCHdre fur moi les,dro.i.ts l’acrés d’un

bienfaiteur, qui top: naître. l’amitié la,
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plus inviolable. Il ne m’el’t pas toujouts

poilible de refufer: quelquefors je fuis
forcé de recevoir un bienfait contre mon
gré. Un Tyran cruel ôt prompt à s’ini-

ter regarderoit mon refus comme une
infulte. Je mets dans’la même claire les
brigands , les pirates , 6c un Roi qui a
les fenriments d’un pirate &Id’un bri-
gand. Mais, que faire avec un homme
indigne de m’obliger? .Quand je vous
dis de choilir, j’excepte la violence 5c.
la crainte, qui font incompatibles avec
la liberté du choix. Si vous êtes le maître
d’accepter ou de refufer , vous vous dé-,
eiderez ; linon , vous ne recevrez pas ,,
vous ne ferez que céder. On n’efl pas
obligé ., . pour avoir reçu ce qu’on n’en;

pas le maître de refufer. Pour lavoir li je
conlèns , brillez-moi libre de ne pas
conientir Cependant il Vous a donné la
vie: que m’importe , ce qu’on me donne,
fi le confentement n’eût pas réciproque P
Pour m’avoir confervé , vous n’êtes pas

mon confervareur.’Un poêlon peut être
quelquefois utile z on ne le met pas pour
cela au nombre des remedes Il faut donc
dillinguer entre fervir ô: obliger.

J. . . . il.
o

Il
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CHAPITRE XIX.
UN affaflin . voulant tuer un Tyran ,
lui perça un abcès (Il): le Tyran ne lui fut
pas gré d’une opération que fes Mé-
decins n’avoient pas olé tenter. Vous
Voyez que l’aétion ne décide rien , puif-
Qu’on n’ell pas bienfaiteur , pour avoir
été utile en voulant nuire. Le bienfait
cit du hafard ; 8c l’injure , de l’homme.
Nous avons vu un lion dans l’amphi-
théatre , reconIIoître un des (a) befiiai-
tes qui avoit été autrefois fou maître ,
ô: le défendre contre les autres bêtes (r).

w
(I) Cicéron , au liv. 5 , de la Nature des Dieux,

attribue cette aventure à Jafon, tyran de Phare;
mais Plutarque , dans fou Traite de l’utilité des
ennemis , l’attribue à Prométhée Thell’alien.

Voyer les notes de Julie-Lipfe fur cet endroit.
(L) On appelleit ainfi ceux qu’on faifoit com-

battre Contre les bêtes féroces. Dans la lettre 7o,
Sénequc a. pelle Ludus Befiiizrius , les fpcétacles
ou l’on aifoit combattre des animaux contre
des hommes.

(3) Ce trait d’hilloire , fuivant Lipfe , ’pa-
mît être le même ui fe trouve rapporté au long
dans Aulu-Gelle , iv. s . chap. 14. , où il nom-
me Androclus l’efèlave à qui l’on fuppofe que le

lion remueur-In: donna ces marques d’attache-
nous.

m
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Efl-ce donc un bienfait , que le fecours
d’une bête féroce? non, puil’qu’il n’y

avoit de fa part ni volonté, ni bienv
Vaillance. Mettez le Tyran à la place de
la bête féroce: tous deux ont donné la.
vie: ni l’un, ni l’autre n’a fait de bien.

Il n’y a pas de bienfait, quand on cil:
forcé de recevoir 8c de devoir à qui l’on
ne veut pas être obligé. Commencez par I
me rendre libre. nous examinerons en-
fuira voue bienfait.

CHAPITR’E XX.
ON demande li Brutusdevoit accepter
la .vie de la main de Céfar qu’il jugeoit:
digne de la mort (I). Quant aux matifs
qu’il eut pour le tuer , nous les exami-
nerons une autrefois. Il me (emble, en
effet que Brutus, qui fut un grand hom-
me fur d’autres points, s’abul’a étrange-

ment dans celui-ci , 8c ne confulta pas
allez les principes du Stoïcifme : devoit-
ilcrainde la Monarchie , qui cil la for-
me du Gouvernement la plus heureufe

(i) C’en le même Brutus qui dans la faire f:
mit à la tête des Conjurés qui rirent périr ce DE-
tuteur.

Tome III. D
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tous un Roi jufie? devoit-il fe flatter
du retour de la liberté, avec tant d’en-
couragements pour l’ambition , 8: tant
de récompenfes pour l’cfclavage? de-
voit-il efpérer le rétabliIÏement- de l’an-

cienne République , après la fubverfion
des anciennes moeurs? devoit-il attendre
le maintien de l’égalité primitive , 8c
des Lobr fondamentales de l’Etat ,
après avoir vu tant de milliers d’hom-
mes aux priles, non pour la liberté,
mais pour le choix d’un maître? A quel
point falloit-il méconnaître , 8c la mar-
che de la Nature , ô: l’efprit de fa Na-
tion , pour ne pas voir qu’après le meur-
tre d’un ambitieux , il s’en trouvoit un
autre dans les mêmes dilpofitions, com.
me s’il s’étoit trouvé un Tarpin, après

la mort violente. de tant de Rois frap-
pés par le fer ou la foudre f Brutus de-
VOit recevoir fa grace, fans néanmoins
regarder comme Ion pere, celui quine
devoit qu’à la violence , le droit de faire
du bien. Ce n’efl: pas fauver un homme,

que de ne pas le tuer: on ne lui fait
point éprouver un bienfait ; on ne fait
que l’exempter de la, mort 1).

(r) Le texte porte: Nu bmeficium dedit,fedmijï
forum. Mgfia , terme emprunté des (millades des
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CHAPITRE XXI.
LE problème en: plus embarrafl’ant, s’il
S’agit d’un prifonnier de guerre, auquel

un homme infâme 8c profiitué offre le
prix de l’a rançon. Me laiHèrai-je fauver
par un monflre de débauche P 8c quand
il l’aura fait , quelle reconnoifl’ance pour-

raije lui témoigner? vivraiie avec un
homme déshonoré P D’un autre côté re-

fuferai-ie de vivre avec mon bienfai-
teur? Voici ma décilion. Je ne balan-

Cladiateurs, dans les combats defquels il falloit
ou vaincre ou périr, à moins que le peuple ne
demandât la vie ou l’exemption de la mort pour
le vaincu: comme ce dernier cas étoit airez rare,
on appelloit ces combats meurtriers , pugnafine
mijjïone -. c’en-à-dire un combat à mort , où
l’on ne pouvoit ni efpérer , ni faire lgrace de
la vie. Séneque s’el’t fetvi plufieurs fois de ce
mot, 8c il en détermine mame le fens d’une
maniere précife dans ce pali-3. e de (on Traité de
laCoIerc : Cali ula, dit-il. irrité de ce ue le
tonnerre troub oit l’es pantomimes , 8c e avoit
lès compagnons de débauches, ola. défier Jupiter
même 8c fans lui demander quartier,ien lui
criant ce vers d’Homere: T tte-moi , ou je te me.
Ad pugnam vocavit Jovem , 8: quidem fine mif-
lione. De Ird, lib. x , cap. 16 , pag. 39 , édit.
Varior. Vid. a; Epijf. 37. D

8
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cerai pas à recevoir d’un pareil hommè
l’argent de ma rançon; mais je le re-
cevrai , comme un prêt , 8c non comme
un bienfait: je lui rendrai fon argent ;
6c fi l’occafion fe préfente de le fauver
d’un péril , je l’en tirerai: mais jamais
je ne me fouillerai de fon amitié: elle
fuppofe de la conformité. le ne le re-
garderai pas comme mon libérateur,
mais comme un creancrer que je me
croirai obligé de rembourfer.

Un homme mérite d’être mon bien-
faiteur , mais fan bienfait lui feroit pré;
judiciable : je ne l’accepterai point , par
la même raifon qu’il cit difpofé à. me
fervir à fes propres dépens z il veut me
défendre en jufiice; mais fa proteé’cion

lui attireroit la difgrace du Prince : je
ferois (on ennemi, fi je foufl’rois qu’il
s’expofât pour moi; il efi bien plus fim-

le que je demeure expofé tout feul.
gien de plus frivole 6c de plus déplacé,
que le trait qu’Hécaton rapporte d’Ar-
célilas , qui refufa l’argent d’un fils , de

peut d’offenfer fou pere avare. Qu’y a-

rsil donc de fi beau, àne pas fe rendre
recéleur d’un lardn? à aimer mieux ne
pas accepter, que d’être obli é de reu-
dre? La belle modération , 5e ne pas
accepter le bien d’autrui! Si vous voua

...,,:
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le! un exemple héroïque, prenons celui
de Græcinus Julius (r) , cet homme
d’un mérite rare , que Caligula fit tuer,
par la feule raifon qu’il avoit plus de
probité qu’il n’efi avantageux aux Ty-

rans d’en trouVer dans un citoyen. Pen-
dant qu’il recevoit de l’argent de tous
les amis, pour fubvenir à la dépenfe
des jeux. il refufa une grolle femme de
la part de Fabius Perficus (a) ; ô: fur les
reproches que lui en faifoient des gens
plus touchés des préfents, que délicats
fur le choix des perfonnes , il répondit:
puisje accepter les bienfaits d’ un homme
avec lequel je (3) ne voudrois pas me

(x) Tacite en parle avec éloge dans la vie d’A-
gtigola, dont Julius Græfinus étoit le pere. Ce
Sénateur illuflte , dit-il , mérita . comme Oran
mir 8c comme Philofophe , la colere de Caligu-
la qui le fit mourir pour avoir refufé de fe rendre
l’accufateur de Sillanns. In vit. Agric. cap. 4.

(2.) Paulus Fabius Perficus , l’un des defctn-
dants de Paul Emile qui avoit vaincu Perfe’e ,
Roi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit
un nom illuflre par des mœurs infatues , fut
Conful fous le regne de Tiberc , l’an de Rome
786.
, (a) Ce mot de Græcinus me rappelle une pen-
fée de Platon, qu’il femble avoir eue en vue
dans fa réponfe. Q1: doivent penfer les Dieux
des dons des impies , dit ce Philofophe , puif-
qu’un homme de bien rougiroit de recevoir des

D3



                                                                     

78 Des Meneurs.rrouveràralle.’ RébilusÇt), homme con-
fulaire 8c aulli décrié , lui ayant envoyé

une fomme encore plus forte 8c le pref-
iant de l’accepter : excufeg-moi , lui dit
Græcinus , fr je ne me rends pas à vos
inflances, j’ai déjà refufl Perficus. Efi- ce
là recevoir des préfents P n’efi-ce pas plu-
tôt faire l’office de cenfeur, 8c choifir les
membres du Sénat P

MMCHAPITRE XXII.
QUAND nous aurons cru pouvoir ac-
cepter, faifons-le avec gaieté s témoi-
gnons-en ’ notre fatisfaâtion; montrons-
la à norre bienfaiteur, afin qu’il recueille
fur le champ le fruit de l’on bienfait.
Si la vue d’un ami heureux cil un m0-
tif légitime de joie , il l’efl: encore bien
plus, quand on s’en voit l’auteur. Mor»

préfe-nt d’un malhonnête homme! De Legibur,
lib.4. , pag. 716, E , tom. 2. , Edit. Henr. Steph.
Anna 1578.

(r) Rebilus, deux hommes de cenom furent
honorés du Confulat s l’un , fous Jules Céfar, a:
l’autre fous Augufle. On ignore en quel temps
celui dont il en: iciqueltion , fouilla cette émia
lente dignité: il s’appellnit Caninius Rebilus.
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trous - nous fenfibles au bienfait . par
l’efl’ufion de nos fentiments , non-feule-

ment devant lui, mais en toute occa-
fion. Accepter un bienfait avec plaiiir,

v c’efi faire le premier paiement de l’in-
tétât.

CHAPITRE XXIII.
Il. y a des gens qui ne confentent à rece-
Voir qu’en iècret; ils ne veulent ni té-
moin , ni confident des obligations qu’ils

I Contraé’tent. Rien de plus condamnable
que de pareils fentiments. Si le bienfai-
teur ne doit divulguer fon bienfait,
qu’autant que fa publicité fera plaifit à
celui qu’il oblige , celui qui reçoit doit
au contraire Convoquer la foule. On cil
maître de ne pas accepter ce qu’on mu-

. git de devoir. Il en: ell d’autres qui vous
remercient à la dérobée , dans un coin ,
en confidence : ce n’en: pas là de la pu-
deur, c’ell une efpece de déni de jullice.
Je regarde comme un ingrat tout hom-
me qui ne rend graces qu’en tête à tête.
En affaires , il y a des gens qui ne veu-
lent pas donner d’authenticité à leurs en-

D 4
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gagements , ni appeller (i) de Notaire,
ni faire ligner de témoins, ni donner
leur cachet. Voilà ce que font ceux qui
prennent tant de mefures pour cacher
les bienfaits qu’ils ont reçus. lls crai-
gnent de les montrer, afin de faire croire
qu’ils font parvenus par leur propre mé-
rite , plutôt que par le fémurs des au-
tres: on les voit moins affidus près de
ceux à qui ils font redevables de la. vie,
ou de l’honneur: pour ne pas avoir l’air

de clients, ils deviennent ingrats.

CHAPITRE XXI’V:
D’AUTRES médifent de ceux qui leur
ont fait le plus de bien. Il efl plus sûr de
les offenfer , que de les obliger : ils on:
recours à la (a) haine, comme à la preu-

(1)17qu ci-defl’us , liv. 3, chap. tr, æ
ce que dit dans une note futlauo [cette ,
lote premiere , pag. 495 du fecond volume.

(a) Tacite qui a lu fi avant dans le cœurhuo
main , 8c qui joignoit à un génie profond , une
longue expérience des hommes fans laquelloon
ne peut jamais les connoître , ni en parler que
d’une moniste arbitraire , ët par comfc’qucut par.
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ve qu’ils ne doivent rien. Cependant
notre premiere attention doit être de
nous identifier le fouvenir des bienfaits ,
de lenrenouveller même de temps en
temps ; parce qu’on ne peut s’acquitter,

. fi l’on ne fe lbuvient; ô: que fe fouve-
nir , c’ell déja s’acquitter. Ne Vous mon-

trez pas trop difficile en receVant; mais
d’un autre côté ne foyez ni bas, ni ram-
pant. Celui qui reçoit Jans paraître y
faire attention dans le moment on le
bienfait a toutes les ’graces de la nou-
veauté , que féra-nil lorique cette pre-
miere pointe fera émouîfée i’ Un autre

accepte à contre coeur, comme s’il vous
difoit: je n’ai pas befoin de voue préfent a
mais puifque vous le voulez abfolument ,
il faut céder. Celui-ci par fa froideur dé-
daigneufe laiH’e douter au bienfaiteur, fi
l’on a fenti lebien qu’il a voulu faire.
Celui-là delferre à peine les levres, 8c
par là montre plus fou ingratitude , que
s’il fût relié muet. On doit proportionner

sûre, obferve très-judicieufement que les bien-
faits infpirent de la. reconnoifl’ance , tant qu’on
croit pouvoir s’acquitter; mais qu’on hait quand
on fe fentinîblvable. Ïi’eneficia si) ufque læraflmr

"du": videntur eijlvi poflê : ubi mulrum curetterie-
rc , pro gratid odium redditur. Annal. lzb. 4 ,
gap. 18 , in fin. Voyez Simone , lettre x9.

D5
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les aâîons de graces à la grandeur du
fervjce; on peut ajouter: 10115 avez obligé
plus de monde que vous ne penjez. Il n’y
a performe qui n’aîme à voir [on bien-
fait étendre au loin lès rameaux. Vous
ignorez tout ce que vous avqfiu’tpourvmoi à
mais apprenczgue vous avez plus fait que vous
m croyez. Le caraâere de la reconnoilTance
e11 d’aggraver fur foi la charge du bien-
fait. Jane aunai- ’amais m’ac viner t mais.

q aclampins je ne cefimi de publier que je
fuis dans 1’ impqflîbilite’ de m’acguitger envers I

90113.

CHAPITREvXXVZ
JAMAIS Fumîus (I) ne fit mieux (a
cour à Augufle, 8c ne le difpofa plus
favorablement pour lui, que par un
m0: qu’il lui a dit après avoir obtenu la
grace de fou pere, qui avoit füivi le
parti d’Antoine : vous n’avez qu’un tort

envers moi, 6 C4flzr.’ à]! de m’avoir mis

dans le cas de vivre 6’ de momir ingrat.
Quelle reconnoillance , que celle qui

(1) Caîus Futnius fut. défigué.Conful l’an a:
Rome 7 3 a : fan pet: avoit Icmyli cette dignité
t3 l’année 72.3.
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n’ell jamais contente d’elle-même, qui
ne peut fe permettre d’égaler un jour le
bienfait. C’en: par des dil’cours- de cette
nature qu’il faut produire la fenfibilite’,
la faire éclater, la mettre dans tout fon
jour. Au défaut de paroles, lorique nous
foraines afiefiés comme il convient , n05
fentiments le peindront fur notre vifage.
Celui qui doit de la reconnoiflance,
peule à s’acquitter au moment même
où il a reçu: Chryfippe le compare à
un combattant, prêt à clifputer le prix
de la courre , qui attend en deça de la.
barriere , le moment de s’élancer au
fignal (1) donné. En effet , il lui faut

(1) Ce fignal fe donnoit avec une efpece de
fetviette ou de linge blanc (mappa five pannus
actants) dont les Romains le fèrvoient à table
aux-mêmes uf’agcs que nous. Lorfqueles Magif-
trats qui préfidoient aux fpeâacles du Cirqu: ,
avoient fini leur repas, qu’ils panoient ordinai-
rement dans une partie quelconque du théatre ,
ils jetoient leur fervictte; 8c à ce fignal que le
peuple aflemblé attendoit avec une impatient:
qui allait quelquefois jufqu’à la fureur, le fpec-
tacle commençoit: Maris cm: L onfultbur in theo-
tris convivari ;fublatis un) epulis , mantilt que
mappa dicitur, jaciebunt, quam cxcipiens, qui di-
cebatur Mapparius, entamer: adornabatCs 0112N.
p. l 39. Selon Cafliodore (Variar. l. 3 , EpiPt. SI)
l’ufag: de jeter cette ferviette pour fignal Bans
la refréfentation des Jeux Cita-nies , ne re-
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bien des efforts 8c de la célérité , pour
atteindre le bienfaiteur qui le devance.

Mas: .... mail!
CHAPITRE XXVI.

’PASSONS maintenant aux’principales
.caufes de l’ingratitude. C’efl ou l’effi-

rr.e excellive de foi-même , vice naturel
aux hommes, qui fait qu’ils n’admirerrc
qu’eux (culs 6c. ce qui vient d’eux, ou
l’avidité, ou l’envie. Commençons par

la premiere caufe. Il n’y a performe qui
ne le juge favorablement; delà vient
qu’on croit tout mériter. On reçoit les
bienfaits comme une dette; encore ne
le croit-on jamais apprécié à fa julie vav-

monte pas plus haut que le regne de Néron; il
rapporte même le fait qui donna lieu à l’érabliiÎ-

femme de cette coutume. Il paroit en e953: , par
un paillage de Solin , que dans des temps plus
anciens, ce lignai fe donnoit avec un flambeau
allumé: Nannulli criant acte nfis facibus ad curfus
provocantur. Sous , Polyhifior. cap. 4.5. , Edil.
Salmafi A l’égard du. mot mappa fi ufite’ dans le

Cirque , Quintillien nous ap rend que les Car-
.thagmois f6 rapproprioient: ÆMappam gnaque»
ufitum. C 1cm nomen , Parti fibi vindicant. Inf-
tirut. Orat. Iib;1 Ca . n. , Gaine:-
.Gotting. 1738. ’ P sa niai. a
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leur. Il m’a fait, dit-on , tel prélent:
mais combien eut-il fallu l’attendre!
qu’il m’en a côté de peines ! fautois
bien plus gagné fi j’eull’e cultivé tels

ou tels , fi j’eullè fait valoir mes propres
talents! je ne m’y ferois jamais attendu.
Me juger digne de li peu de chofe , c’efl
me confondre dans la foule: il eût été
plus honnête de m’oubliqr.

CHAPITRE XXVII;
CR. LE NTULUSO) ,l’Augure , fut un
exemple unique de fortune , avant que
les affranchis le réduilifl’ent à la pau-
vreté : il le vit quatre cents millions de
feflerces ,’( c’ell le mot propre; car il ne
fit que les voir.) Il avoit l’elprit auflî
fiérile , que le cœur rétréci; quoiqu’a-
vare [à l’excès , il i’étoit encore moins

d’argent que de paroles; tant il avoit

(r) Il en; fait mention de ce Lentulus, au
livre 4. des Annales de TACITE, chap. 1.9 8: 4.4,
a: dans Suétone, au chap. 49 de la vie de Ti-
bere. .ll paroit que les richelTes exciterentl’avio
dité des Affranchis de l’Empereur Claude , de-
venus les tyrans de l’Empite fou: ce malm

nankin. I ’
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de peine à s’énoncer. Quoique redevable

de toute la fortune à Augulle, à qui il
n’avoit apporté qu’une pauvreté l’ur-

chagée du poids de la noblefl’e : quoique

le premier de la ville, tant par les ri-
chcfles, que par (on crédit, il le plai-
gnoit de temps en temps à Augulie de
ce qu’on l’avait arraché à l’étude , di-

fant qu’on ne l’avait pas dédommagé de

la perte qu’il avoit faire , en renonçant à
l’éloquence du Barreau : cependant Au-
gufie , cntr’autres fervices , lui avoit fauvé

de fe rendre ridicule, 8c de travailler en
pure perte.

L’avidité cil incompatible avec la re-

connoillance : les plus riches dons ne
peuvent remplir des délits immodérés :
nous fouhaitons d’autant plus , que
nous avons plus reçu. L’avarice cil: bien
plus animée au fein de l’Opulence , de
même que la flamme a plus de force ,
quand elle efi produite par un grand in-
cendie. D’un autre côté , l’ambition ne
permet pas qu’on le contente d’une por-

tion d’honneurs , dont le fimple vœu
eût été jadis une folie. On ne remercie
pas pour le Tribunat , mais on le plaint
de n’avoir pas montéiufqu’à la Préture :

cette Magilirature même n’a point de
phanies, li. elle n’ait frairie du Confus,



                                                                     

Ltv. II. Crue. XXVIII. 87
lat. Le Confulat ne peut nous fatisfaire,
fi l’on ne l’obtient qu’une fois. L’ambi-

tion s’élance toujours en avant; elle ne
goûte jamais fon bonheur, parce qu’elle
regarde toujours où elle veut aller, 5c
jamais d’où elle cil venue. Mais l’envie

e11 encore un vice plus importun: elle
ne celle de nous troubler par les com-
paraifons.

. tu".CHAPITRE CXXVIII.

IL fait telle chofe pour moi, mais il
a fait plus pour celui-ci, 8c il en a
fervi plus prOmptement un autre. L’en-
vie ne plaide la caufe de performe; elle
n’efi favorable qu’à elle-même, au pré-

indice de tous les autres. Ne feroit-il.
pas plus fimple . plus décent de s’exa-
gérer le bienfait reçu, 8c de fouger
qu’on n’en: jamais autant eliimé par un
autre , que par foi-même 5’ fautois dû
être mieux (traité: mais il ne lui étoit
pas facile de faire plus pour moi; il
falloit qu’il partageât la bienfaifanee
entre un grand nombre de perfonnes.
Ce n’eli que la premiere fois; il fau:

q prendre patience; appellons de noue,l
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veaux bienfaits patinotre reconnoiffànce.
Il a fait peu; mais il réitérera les bien-
faits. Il m’a préféré celui-ti ; mais
il m’a préféré à beaucoup d’autres. Un

tel n’a pas tant de mérite que moi s
il n’a pas été aulli allidu , mais il avoit
des moyens de plaire. Toutes mes plain-
tes ne me feront pas mériter de plus
grands bienfaits, de me rendront indigne
de ceux que j’ai reçus. Mais des hom-
mes déshono V ont été mieux récom-
penfés. Qu’importe; la fortune a-t-elle
du difcernement? ne nous plaignons-
nous pas tous les jours du bonheur des
méchants? Souvent la grêle palle à côté
des champs d’un fcélérat , pour aller dé-

truire les maillons de l’homme de bien.
En amitié , comme en tout autre chofe ,
chacun fubit fon fort. ’

En un mot, il n’efl point de bien-
fait fi complet, que la malignité ne par.

’vienne à déprimer; il n’en cil point de
il foible , qu’un bon efprit ne puilfe grol1
Tif. On ne manquera jamais de fujets
de plainte , tant qu’on ne regardera les
bienfaits que par le plus mauvais côté.

il:
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ICHAPITHE XXIX...
VOYEZ avec quelle injuflice les biena
faits des Dieux font appréciés, même
par quelques hommes qui font proféra
from de fagell’e. Ils le plaignent de ce
que nous n’avons pas la taille des élé-
phants , la vélocité; des cerfs , la légé-rl

reté des oifeaux, la fougue des (and
seaux; de ce que la peau des bêtes fé«
races efi plus folide que la nôtre , le poil
des daims plus beau , celui des ours plus
fourni, celui des callots plus doux; de
ce que les chiens l’emportent lur nous
par la fagacité de leur" odorat, l’aigle
par fa vue perçante, le corbeau par fa
longue vie; la plupart des animaux par
la facilité à nager. Ne voit-ort pas qu’il

y a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles que la vîtelTe 8c la
force :r on fait un crime à la Nature de
n’avoir pas réuni dans l’homme, des
avantages qui le détruiroient les uns
les autres- On accule les Dieux de né-
gliger le genrehumain , parce qu’ils ne
nous ontpas donné une famé inaltéra-
ble , un courage invincible , la connot-f-
lance del’avenir. Peut s’en faut même
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qu’on ne poulie l’impudence jufqu’à

prendre la Nature en averfion, parce
que nous fommes inférieurs aux Dieux ,
8c que nous ne marchons pas leurs égaux.
Eh! ne vaudroit-il pas mieux porter fa
vue fur les bienfaits innombrables de la
Providence; lui rendre graces de nous
avoir afligné la feconde place dans ce
merveilleux domicile; de nous avoir
établis Rois de la terre. L’on oie nous
comparer à des animaux, dont nous
femmes les maîtresl, la Nature ne nous
a refufé que ce qu’elle n’a pu nous don-

ner. Cela pofé, qui que tu fois , Ap-
préciateur injufle de la condition hu-
maine , confidere combien de préfents
nous a fait notre pare commun! com-
bien d’animaux plus forts que nous, [ont
fournis à none joug! combien. d’ani-
maux plus légers nous atteignons dans
leur courre E Ne vois-tu pas que tout CB.
qui efi mortel obéit à nos Loix i’ combien
d’avantages n’avons- nous pas reçus l
combien d’arts? notre ame enfin, à la-
quelle tous les lieux font accefiibles , au
moment même ou elle prend fou ciron
cette ame plus rapide que les alites ,
donc elle devance de plufieuts fiecles les
révolutions futures! confidere enfin tou-
tes ces moflions , tous ces tréfors , tous
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CES biens accumulés : parcours le mon-
de, tu n’y’trouveras rien que tu aimalfes

mieux être, à tout prendre; tu feras
obligé de choifir dans chaque efpece , les
qualités que tu voudrois pofféder: alors
pénétré des bienfaits de la Nature, tu
ne pourras méconnaître la prédileâion
pour toi. Oui, nous avons été , 8c nous
fommes les êtres les plus favorife’s des.
Dieux; ils nous ont. accordé le plus
grand honneur qu’ils pouvoient , la.
premiere place après eux. Nous avons -
beaucoup reçu, nous n’en comportions
pas davantage.

CHAPITRE XXX.
J’AI cru , mon cher Libéralis , cette ex-
curfion nécelTaire, fait parce qu’en trai-

tant des moindres bienfaits , je ne pou-
vois omettre les plus grands; fait parce
que l’ingratitude envers les Dieux en:
la fource de celle envers les hommes.

’Comment pourra-t-on reconnoître les
fervices, les juger importants 6c obliger.
toires, quand on méprife les bienfaits
fuprêmes? A qui fe croira-t-on redeva-
ble de fa confervation, quand on nie
d’avoir reçu des Dieux la vie qu’on leur
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demande tous les jours? Ainfi , quicorïa
que enfeigne la recannoiffance, plaide
la caufe des Dieux. .Les Dieux n’ont
befoin de rien 3 ils font placés hors de
la fphere des défirs : cependant nous
pouvons leur témoigner none fenfibilité
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pas
excufer verre ingratitude par votre foi-
blefleôc votre indigence: ne dites pas ,e
que puis-je faire? comment 8c quand
m’acquitter envers des êtres fupérieurs
à moi; envers les maîtres de la Nature i’

Vous le pouvez , fi vous êtes avare , fans
dépenfe; fi vous .êtes parefieux , fans
fatigue: au moment même ou l’on vous
oblige, Vous ferez quitte , fi vous vou-
lez; mettoit un bienfait avec joie, c’en
s’acquitter.

CHAPITRE XXII;
JE crois qu’un des parador’tes les moins

étonnants 8C les moins incroyables du
Stoïcifme , c’en qu’on acquitte les bien-

sans, en les recevant avec joie. En eflët,
comme c’efi l’intention qui donne un
caraâere aux stations des hommes, on
fuppofe avoir fait ce qu’on a eu l’intenn
lion de faire: comme la piété , la home
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foi, la jufiice, en un mot toutes les
vertus font parfaites en elles - mêmes ,
indépendamment, d’aucune aâion exté-

rieure : on peut être aufli recannoif-
liant, par la feule intention. On recueille
le fruit de fes peines , quand obtient
ce qu’on fe propofoit : or , qu’eli-ce que
fe propofe un bienfaiteur? l’utilité de
Celui qu’il oblige, 8c fa propre fatisfac-
tion. S’il y a réufli, je fuis touché de

fa bienveillance; fi je partage fa joie,
il obtient ce qu’il déliroit: il n’a pas
prétendu que je lui donnaife quelque
chofe en échange; alors ce ne feroit
plus un bienfait, mais un trafic inté-
refië. On a fait une heureufe navigation .,
quand on efl: arrivé dans le port déliré;
on a riréjufle , quand on a fiappe’ le but:
le bienfaiteur veut faire plailir; il a donc
ce qu’il fouhaitoit , quand le bienfait
cil reçu avec joie. Mais il efpéroit quel-
que profit P Ce n’était donc pas un bien-

fait; vu que le propre du bienfait en:
de ne pas fonger aux intérêts. En rece-

- vant le fervice , fi j’entre dans les feuti-
ments de celui qui me l’a rendu , je me
fuis acquitté; fans quoi la plus belle
des vertus deviendroit la plus incertai-

i ne : vous me renvoyez, pour la recon-
noilïance, aux caprices de la fortune;
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fi elle m’ôte les moyens de m’acquitter
autrement , mon cœur fuffira au cœur de
mon bienfaiteur. Eh quoi l en ferai-je
moins emprelfé à faire , pour m’acquitter ,

tout ce qui dépendra de moi P à épier les
moments , les occafions de le fervir; à dé-
lirer de combler de bien le fein de mon
bienfaiteur? non , fans doute : le bien-
et: cil mal placé , fi je ne puis m’acquit-
ter, qu’en ouvrantles mains.

CHAPITRE XXXII.
CELUI, dira-t-on , qui a été obligé ,
a beau avoir reçu le bienfait, du meil-
leur cœur , il n’a rempli que la moitié de
[a tâche; il lui telle encore l’obligation
de s’acquitter. Au jeu de la balle , c’eü

bien quelque chofe que de la recevoir
adroitement; mais on ne, palle pour bon
joueur , que lorfqu’après l’avoir reçue,

on fait la renvoyer avec dexrérité. La
comparaifon n’eli pas julie. Pourquoi ?
C’efl: qu’ici le mérite comme dans la fouc
plefl’e à l’égalité du corps , 8c non dans

* la difpolition de l’aine : or , toute action
dont les yeux font les feuls juges , doit
avoit tout fon développement. D’ailleurs

. je uerefuferai pas le titre de bon joueur, à
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celui qui après avoir reçu la balle à pro.
pos , n’a pu la renvoyer par quelqu’obf-
tacle indépendant de lui. Mais, ajoute-
r on , quoique , dans ce cas , rien ne
manque à l’adrefi’e du joueur qui a fait
ce qui dépendoit de lui , ôt qui auroit pu
faire ce qu’il n’a pas fait , cependant le
jeu telle imparfait ; il n’el’t complet que
par l’alternative continuelle des allées 8c
venues de la balle. Sans m’arrêterai ré-
pondre à ces diflicultés , fuppofons la
chofe , qu’en réfulte-t-il? qu’il manque

quelque chofe au jeu , mais non pas au
joueur: de même dans la queiiion pré-
fente , il manque quelque chofe au bien-
fait auquel on a point répondu; mais
il ne manque rien à l’aine du bienfaiteur,
qui a trouvé les mêmes difpofitions dans
celle de l’homme qu’il a obligé : celui-ci

a fait ce qu’il vouloit, autant qu’il étoit

en lui.

CHAPITRE XXXIII.
J’AI éprouvé un bienfait; je l’ai reçu de

manicre que le bienfaiteur vouloit:
qu’il le fût: il a ce qu’il délitoit , 8c la
[cule chofe qu’il délirât : je fuis donc re-
,connoill’ant. Reflent encore après cela les I
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lem-ites qu’il peut tirer de moi , les avan-
rages qu’on efi en droit d’attendre d’un

homme reconnoifl’ant : mais ce n’efi pas
la le complément de la reconnoill’ance
qui feroit imparfaite, ce n’en cil que
l’accelfoite. Pbidias fait une flatue: il
fautdtflinguerle fruit de l’art , 8: celui
de l’artifle. Le fruit de l’art, cil d’avoir
exécuté l’on idée; celui de l’artifle , ell de

l’avoir exécutée à fou profit. L’ouvrage

de l’hidias e11 fait, quoiqu’il ne [oit pas

vendu; ilen retire un triple fruit; le pre-
mier cil la fatisfaâion intérieure qu’il ,
éprouve, quand l’ouvrage cil achevé;le

fecond cil la gloire; le troifiexne le pro-
fit qui coulilie, fait dans la reconneif-
lance, fait dans le prix de la vente, fait
dans quelqa’autte avantage. Il en cil de
même du bienfait: le premier fruit qu’on
en retire cil: la fatisfaüion intérieure :
on en jouit quand le bienfait a produit
l’imprellion qu’on vouloit; le lecond
fruit cil la gloire ; le troifieme eli le re-
tourdo-nt le bienfait peut être fuivi. Lors
donc que le bienfait a été accepté aVec
joie , on en a reçu la reconnoifl’ance, mais
pas encore le filaire? Je dois encore l’ac-
.cefl’oire du bienfait: quand au bienfait
même, je l’ai acquitté, en le recevant
d’une façon convenable.

l CHAPITREa
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CHAPITRE XXXIV:
Q U0! , dites-vous , on s’acquiite en ne
fanant rien? D’abord c’eii faire quelque

chofe, que de rendre bienveillance pour
bienveillance, fur le pied de l’égalité,

comme entre amis. Enfuite un bienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
vous attendez pas que je vous montre de
quittance; c’eli une affaite entre les cœurs. .
Ce que je vous dis ne vous paraîtra pas
révoltant, quaiqu’au premier coup d’œil

il fait contraire à votre opinion , f1 vous
vot prêtez à mes preuves , ôt fi vous faites
réflexion qu’il exifle bien plus de chofes

que de mats: en effet, il y a un grand
nombre de chofes qui n’ont point de nom
propre, mais qu’on déligne par des noms
étrangers ou empruntés; c’eü ainfi que
nous cillons le pied d’un homme, d’un lit,
d’un mur, d’une (i) voile, d’un vers. Nous

(l) Le texte porte: Parleur veli , terni- Î
’Matine très-ancien, puifqu’on le trouve dans
’Hamsre, Odzjlîl. s , v. 26:). Les Grecs appeiloient
«de; , 84 les Latins Parier , les cordages des vri-

.les, delta-dire, les corda es attachés aux coins
des voiles, qui fervoient a les plier, à les éten- .

Tome III. E
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donnons le nom de chien à l’animal dolo
tiné à la chaire, à un paillon, à un ail
tre. Manquant de mon pour défigne:
chaque objet, nous en empruntons au
befoin. Le courage cil la vertu qui brave
les vrais dan ers , au bien c’efl une fcience
qui apprenfà repoullèr, à fautenir , à
provoquer les périls: cependant nous,
donnons le titre de courageux à un. glas
diateur, à un vil efclave que fa têtué,
rité pouffe au mépris de la mort. La
icience d’éviter les dépenfes fuperflues ,
l’art d’ufer modérément de fes biens , fe

nomme parcimonia, économie: nous don-
rions pourtant l’épithete de panifiant
très-économe, à un homme dont lime p

dre, 8; fur-tout à les tourner du côté qu’on vou-

loit , pour leur faire recevoir le vent. Perles
propriè fun: funes ad angulas velum": , quibus eq
"vortebantur, dit Saumaife (Exercitatian. Plin.
pag. 400, tom. r.) Servius (in Æneid. lib. 5’.
yerf. 5:0 , ) compte parmi les différents emplois
relatifs à la manufaé’iiue d’un vaiffeau, celui de
tenir les cordages: Perfithem divzfi 4d oflicia reg
migandi , qui: prorata rflèt, guis I’edem terrent?
Et Satimaife nous apprend que Pedem terrera dé-
lignoit chez les Latins la fantlion de ceux qui
dans un navire étoient chargés de tourner les voi-
les d’un côté ou d’un autre, pour les expofer. à

ramon du vent: Quilms in nævi verterzdorum ve-
f°mm m8113; lnçumbdmt , perlent tenere dicebaqa
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et! baffe 8e rétrécie, quoiqu’il y ait une
différence infinie entre la modération de
l’excès. Mais la difette de la langue nous
force d’employer le mat pareur dans les
deux cas; de déligner fous le nom de
courageux, 8c l’homme qui méprife avec
dilcernement les périls fortuits, 8: celui
qui s’y jetteen aveugle. De même le mot
Sienfair lignifie à la fais une aétion bien-
faifante , 8c le préfent donné par cette
adion , comme de l’argent, une mai-n
fou, une robe garnie de pourpre; le nom
cil: bien le même, mais les chofes font
très-différentes.

A

un. De la cette exprellion fi familiere aux Paï-
tes Grecs ac Latins, se même aux Profatcurs :

’ I I I I N Narmois ram rodeo-51; si clapant wallon ,
pedibus aguis navigare , finum tranjmitterc , pour
lignifier naviger heureufentent , avec des voiles ’
égales , ou égalementtendues ,’ ce qui arrivoit tou-
tes les fois qu’un vent favorable enfloit en même
temps 8c également les voiles. des deux côtés:

-- Lava. live dextera
Vocaret aura; five utrumque Jupiter
Simul fecundus incidilfet in pedem.

Catull. Garni. 4., ver]. r) â fèq. Voilius dans l’es
notes fur Catulle , explique très-bien ce palfage,
8: nous apprend à ce fujetdes chofes aufli curieufe!
que peu. connues. Voyer les pagesfirz se 13.

81.
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CHAPITRE XXXV.
.SUIVEZ- MOI donc, 8c vous fentirez
queje ne dis rien qui doive choquer vorte
opinion. Le bienfait qui confille dans
l’aâion, nous l’acquittons en le recevant

comme il convient; celui qui confille
dans un don réel, nous ne l’avons pas
acquitté, mais nous en avons l’intention.
Nous avons acquitté la bienveillance par
la bienveillance; nous devons encore la
chofe pour la chofe. Ainfi , quoique nous
regardions comme acquitté celui qui a
reçu le bienfait aVec joie, nous lui recom-
mandons pourtant de rendre quelque
chofe de femblable à ce qu’il a reçu.

Quelques unes de nos affenions s’écar-

tent de l’ufage ordinaire, mais nous y
rentrons enfuite par un autre côté. Nous
difons que le Sage ne peut recevoir d’in-
jures , et cependant nous condamnons,
comme coupable dZinjure, celui qui le
frappe avec le poing. Nous difons. que
l’infenfé ne poliede rien , 8C cependant
nous condamnons comme coupable de

’Iarcin celui qui vole un infenfé. Nous
prétendons que tous les infenfés ont
perdu la raifon , a: cependant nous ne
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lieur donnons pas d’ellébme, nous leur aca

cordons le droit de fumage 6c celui de
rendre la jufiice. De même quand nous
déclarons acquitté celui qui a reçu le
bienfait avec les difpofitions requillas ,
nous lui laill’ons néanmoins une dette,
qu’il devra liquider, même après s’être
acquitté. C’efi plutôt exhorter à la recalio-

vnoilfance qu’à nier le bienfait. I
Ne craignonsnpoint , ne fuccombons

point fous le fardeau de la recannoif-
fance. On m’a fait des préfents, on m’a
fauvé l’honneur , on m’a tiré de l’indi-

gence , on m’a rendu la vie, ôt la liberté
préférable à la vie : comment recannoi-
trai-je tant de bienfaits? Quand viendra
le jour où je pourrai faire connaître mes
fentiments à mon bienfaiteur? ’C’el’t le

jour même ou il vous montre les liens.
Recevez le bienfait avec joie, chériffez-.
le, [oyez fatisfait, non de recevoir, mais
de vous acquitter 8c de relier redevable ;
alors vous n’aurez pas à craindre que le
fort vous rende ingrat. Je ne vous pro-
pofe pas d’abilacles à furmonter: ne vous
découragez pas; ne vous lailfcz pas ef-
frayer par la perfpeétive des travaux d’une

longue fervitude : je ne vous donne point
de délais; payez fur le champ. Vous ne
ferez jamais reconnaifi’ant, fi vous ne

E 3
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l’êtes au moment même. Qu’avez- vous

donc à faire? Je ne vous dis pas de pren-
dre les armes; peut-être le faudra-t-il un
jour: de parcourir les mers; peut-être fe- i
rez-vous obligé de vous embarquer par
un vent orageux. Voulez-vous acquitter
votre bienfait? recevez-le avec joie, 8c
déjà vous êtes quitte ; non que vous
croyiez avoir payé, mais parce que vous
ferez plus tranquille fut vous dette.
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CHAPITRE PREMIER.

L’INGRATITUDE efi un vice honteux,
tout le monde en Convient; les ingrats fe
plaignent eux-mêmes des ingrats: néan-
moins ce vice adieux à tout le monde en
prefque univerfel. La conduite des homa
mes cil tellement en oppofition avec leurs
principes , qu’on ne hait jamais ’tant
qu’après avoir été obligé, 8c même pour

. l’avoir été. Cette inconféquence el’t, fans

doute, dans quelquesvuns l’effet d’une
perverfité naturelle; mais le plus corn-
munement, c’en le temps qui efface la
mémoire du bienfait: quand il étoit ré-
cent, il fubfifloit dans toute fa vigueur;
mais le temps, à la longue, en fait dil’pa-

I mitre les traces.
Je me rappelle une difpute que nous

eûmes fur cette efpece d’mgratitude, à
laquelle vous ne vouliez pas qu’on don-
mât ce nom, mais celui d’oubli, comme.
fi la caufe de l’ingratitude en pouvoit
être l’excufe. Quoi: un homme ne fera

E4
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pas ingrat, pour avoir oublié; tandis
qu’il n’y a que les ingrats qui oublient?
Il cil plufieurs efpeces d’ingrats , comme
de voleurs 8c d’homicides. La faute e11".
toujours la même; elle ne varie que dans
les circonftances. On cil ingrat, quand
on nie les bienfaits reçus; on l’efi quand
on les diflimule ; on l’el’t quand on ne les I

acquitte pas; on l’efl: complettemenc
quand on les oublie. Les premiers ne’
payant point, n’en relient pas moins dé-r

biteurs: leur confcience, toute corrom-
pue qu’elle efl, conferve au moins la trace
des fervices: un motif quelconque peut:
un jour les porter à: la recannoiffance :t
peut-être feront-ils réveillés, au par la
hante, ou par un mouvement fubit de
vertu, comme il s’en éleve quelquefois
dans les cœurs les plus dépravés, ou bien
ils feront excités à la gratitude par une
occafion- facile de la: montrer; Mais il’
n’y a plus de reH’ources quantile biem
fait fe trouve entièrement effacé. Le-
quel, à votre avis, el’t le plus coupable;
de celui qui n’a pas» de recannoilfance du
bienfait, ou de celuiqui n’en a pas même

le fauveni-r? Les yeux ne font que vi-
ciés, quand- ils craignent de voir la lu-
miere; ils font aveugles, quand ils ne la
voient point du tout. C’en. une impiété
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Queue ne point aimer fes parents; c’efl
un délire que de ne pas vouloir les re-
connaître. Qui cil-ce qui pouffe l’ingra-
titude jufqu’à écarter totalement, inf-
qu’à rejeter 6c méconnaître ce qui de-

vroit occuper le premier rang dans (es
penfées? Il paroit qu’on s’elt bien peu
occupé de la reflitution, quand on en en:
Venu jufqu’à l’oubli du bienfait.

exeat-:MW
CHAPITRE II.

ENFIN,pouracquitter unbienfait,ilfauc
dela vertu, des cil-confiances, des moyens,
de la fortune 2 mais le fouvenir cil une
reconnoifiènce qui ne coûte rien. Refu-
fer un paiement qui n’exige ni peine,
ni Échelles, ni bOnheur,’ c’efl être inex-

tufable. On n’a jamais voulu être recon-
noilTant, quand on a rejeté le bienfait
ailez loin pour le perdre de vue. De même
que les uflenfiles qu’on manie tous les
Jlours, ne fe gâtent jamais par la rouille ou
la poufficre; 8c que ceux qu’on n’emploie

pas; 8c dont. on ne fait jamais la revue,
Te détruifent à la longue: de même les
objets dont la mémoire s’occupe, à:

qu’elle fe renouvelle, ne lui échappent

E5
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jamais: elle ne perd que ceux auxquels
elle ne revient pas l’auvent.

CHAPITRE Il].
IL ell encore d’autres cailles qui nous dé-

robent le fouvenir des bienfaits La pre-
miere 8c la principale cil la difpofition du
cœur, qui, toujours en proie à de nou-
Veaux défirs , ne regarde plus l’objet qu’il

a, mais celui qu’il voudroit avoir. On
dédaigne ce qu’on pollinie: conféquem--
ment les avantages qu’on a reçus, n’é-

tant rien en comparail’on de ceux que
l’on défire, celui qui nous a procuré les
premiers, n’a plus le même mérite à nos
yeux. Nous aimions, nous révérions no-
ne bienfaiteur, nous le reconnoiflions
hautement pour l’auteur de notre bien-
étre, tant que l’es faveurs avoient des
charmes pour nous: mais, par la fuite, de
nouveaux objets venant à exciter les dé-
firs de l’ame , elle s’élance vers eux avec

cette ardeur ordinaire à l’homme dont les
vœux vont toujours en craillant; bien-
tôt on oublie ce qu’auparavant on re-
gardoit comme un bienfait; on ne voit

- Aplus les avantages par lefqucls on l’en:

ü



                                                                     

vLw. III. CHAP. III. 107
porte fur les autres, on n’envif’age que
ceux qui les mettent au-delÏus de nous.
Or , il cil impofiible d’être à la fois en,
vieux 8c reconnoilïant: l’envie l’uppolè

du chagrin, du mécontentement; au lieu
que la reconnoilÏance cil un fentiment
de joie. De plus, comme nous n’envifa.
geons guere que l’infiant qui s’écoule,

il nous arrive rarement de revenir fur le
paire: de là l’oubli de nos inflituteurs 8c
de leurs bienfaits , parce que nous avons
entièrement perdu de vue noue enfance :
de là l’oubli des fervices rendus à notre
adolefcence, parce que jamais nous ne
reportons les yeux vers cet âge. Tous
ce que nous avons été n’ell point regardé

comme paffé, mais comme perdu: rien
de plus infidelle que la mémoire de ceux
qui ne s’occupent que de l’avenir.

CHAPÏTRE I-V. ’

IL faut ici rendre à Épicure la juflice de
convenir qu’il le plaint fans celle de
norre ingratitude pour le paillé; il nolis
reproche de ne pas allez nous rappelle!
8c de mettre au nombre des Voluptés les
biens dont nous avons joui zEtandls qu’il

- 6
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n’y a pas de volupté plus affurée, que
celle qu’on ne peut plus nous ravir. Les
biens préfents ne (ont pas entièrement à’

nous; le hafard a de la prilè fur eux:
les biens futurs l’ont incertains; mais les
biens palles l’ont un tréfor qui ne peut
nous manquer. Quelle reconneifl’ance
attendre d’un homme qui ne fait que vo-
ler du prêtent au futur? C’efl la mémoire
qui rend reconnoill’ant , 8c tout ce qu’on
donne à l’efpérance cil pris fur la mé»

moire. .
Q3? mezza-23g;

CHAPITRE V.
IL y 3,. mon cher Libéralis, des con:-
noifl’ances que la fimplc perception grave
dans notre elprit, 8c d’autres qu’il ne
fufiit pas d’avorr apprifcs pour les l’avoir,
5c dont l’idée fe perd fans une étude fui-
vie , comme la géométrie, l’a-llronomie

8c les autres fciences de ce genre que
leur fulitilité rend fugitives: il y a de
même des fervices que leur importance
préferve pour toujours de l’oubli: d’atl-

rres moins ellentiels, mais plus mul-
tipliés: 85 rendus dans des temps divers,
s’échappent de notre fouvenir; parce que,
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Comme je l’ai dit, nous n’y revenons pas

de temps en temps, attendu que nous
n’aimons pas à faire la revue de nos
dettes.

Écoutez dans quels termes on follicite
les bienfaits: il n’y a performe qui ne vena
promette une ’reconnoilÏance. éternelle;
qui ne protefie qu’il vous cil dévoué pour
la vie; qui ne s’oblige par les expreflions
les plus humbles. Peu de temps après,
on évite d’employer les mêmes expref.
fions , comme avililTantes 8c peu di-
gnes d’un homme libre; infenfiblement
on en vient jufqu’à l’oubli, qui, félon
moi, cil l’ingratitude la plusmonfirueul’e.
En effet, celui qui oublie el’t tellement
ingrat , que le fimple fouvenir des bien-
faits fait palle: un homme pour recon-
noilTant.

me:

kafir;CHAPITR’LE VI.’

ON demande fi un vice aufli odieux que
l’ingratitude devroit demeurer impuni;
8c fi l’on doit admettre dans la fociété,

. comme dans les Ecoles , des Loix qui don-
nent le droit d’attaquer les ingrats, vu
Qu’elles paroîtroient équitables à tout le
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monde. En elTet, dit-on , on voit des
villes reprocher leurs bienfaits à d’autres
villes , 6c faire payer aux defcendants
les fervices rendus aux ancêtres? Cepen-
dant nos peres, ces hommes fi vertueux,
ne redemandoient (1) qu’à leurs enne-
mis ce qu’ils leur avoient donné. Quant
aux bienfaits, ils lavoient, 8c les répan-
dre noblement, ô: les perdre de même.
[Quoiqu’il en [oit , à l’exception des (2)

l (r) Tite-Live rapporte les différentes formules
dont les Romains faiI’oient ufage dans ces cir-
Confiances, a: donne une idée cracke de la fo-
Jemnité avec laquelle fi: pratiquoient les céré-
monies inflitue’es à cet égard par leurs Ancêtres.

Voyer Tirs-Live, lib. 1 , cap. 32..

(1.) Les Commentateurs foupçounent avec rai-
fon que le texte cil corrompu dans ce: endroit ,
ou que Séneque a écrit , foit par diflraétion ,
foi: par défaut de mémoire, le nom d’un peuple
pour celui d’un autre. Henri Etienne 8c Muret
prétendent , fur l’autorité d’une ancienne Edi-

tion , qu’au lieu de Macedonum, il faut lire ici
Mrdorum. C’en anil! le fentiment d’Hutchinf’on ,

qui allure avoir trouvé cette derniere leçon dans
Tédition de Commelin : Henri Étienne a lu de
même dans celle de Rome. J’ai fous les yeux la
premiere édition de Séneque, imprimée àNa-

’ pies en 1475; elle porte Macedonum, mais je
’fuis perfuadé que c’eft une faute , 86 j’adopte fans

ibalancer la conjeâure de Henri Étienne 8: de
«Muret, qui re trouve d’ailleurs confirmée par
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Macédoniens, il n’y a pas de peuple (1)
chez qui l’aé’tion contre les ingrats ait eu

lieu , 8e c’efi une grande prélomption
contre elle. Toutes les nations de la
terre font d’accord fur les autres délits:
l’homicide, l’empoifonnement , le par-
ricide , le facrilege, liant punis diverfe-
ment , mais tout punis par-tout. L’in-
gratitude, quoique le vice le plus com-
mun, n’efi punie nulle part, 8c décriée

A;
l’autorité de plufieurs anciennes éditions. Il :2
d’autant plus certain que Séneque a voulu parler
ici des Perles (auxquels tout Je monde fait que
les anciens donnent [cuvent le nom de Main) ,
que, fuivant les témoignages formels de Xéno-
phon 8c d’Arnrnien Marcellin , les Loix contre
les ingrats étoient en cil-ct très-féveres en Perle :
Legcr apudcor (Perfas) inqumdiôfèr midata’,’ in-

ter guar diritate ezfupcmrtt laie contni ingrates:
AMMIEN. NIARCELL. Hifl. lib. 2.3, c. 6 ,p. 2.96,
édit. Grcnov. Lugd. Banni. 1693.

Ce pafl’aÎre me rappelle un fait que j’ai lu dans

d’ouvrage e M. Anquetil. Ce l’avant à qui nous
devons la traduélion des anciens Livres de Zo-
roalire, nous apprend que ce Légiflateur des
Perfes condamnoit les ingrats à borre une cer-
raine quantité d’urine de vache. Vqule Zend-

a-Veflîa, a; joignez au pafl’age d’Ammien Mar-
cellin ce que ait Xénophon , de Cyrr’ raflant.
lib. r , gag. re ,, édit. Hutchinl’on; Ozoniæ ,
172.7.

(i) Qn ne trouve en effet chez aucun peuple
. . des Loix établies contre les ingrats en général;
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par-tout; on ne la pardonne point: mais
comme il feroit difficile de fixer le châtie
ment d’un crime aufli incertain, on ne
l’a condamné qu’à la haine, ô: on l’a

mis au rang des délits, dont la vengeance
cit réfervée aux Dieux.

CHAPITRE V11. ’

J E vois plus d’une raifon pour que ce
crime ne rell’ortifle pas des Tribunaux.
D’abord le principal mérite du bienfait
feroit anéanti, s’il en réfultoît une ac-

tion , comme en vertu d’une obligai-
tion pécuniaire ou d’un contrat. Ce que
les bienfaits ont de plus beau, c’ell qu’on
les accorde , dans la dil’pofition même de
les perdre ; on les abandonne entière-
ment à la difcrétion de celui qu’on
oblige. Si je le cite en Jufiice , fi j’im-
plore le Juge contre lui, ce n’el’t plus un

.5
mais les Athéniens en firent une à la folliciration
des peres contre les enfants ingrats , 8c les Ro-
mains en faveur des maîtres contre les affranchis
ingrats; 8c ces Loix furent des efpeccs de privi-
lcges que ces Républicains accordereut aux uns
8c aux autres. V oye; la note de Julie-Lipie fur

me panage. ’ si



                                                                     

L1v.III. CHAP. VII. mg.
ubîenEait, c’efl une créance. D’un autre

Côté, la Ireconmifïance, qui. efl un renti-
ment honnête, celle de l’être quand elle
devient forcée. L’homme reconnolllan:

ne fera pas plus louable que celui qui
rend un dépôt, ou qui paie les dettes fans
[e tailler aflîgner.

Ainfi , nous gâterions les deux plusr
belles Vertus de l’humanité, la blen-
falfance .6: la reconnoilïdnce. Qu’a de
beau la premiere , fi elle prête, au lieu
de donner? Er la féconde , fi elle ne s’ac-
quitte pas volontairemenr, mais par né-
ceflîté? Il n’y aura plus de gloire à être
reconnoifÏant, s’il n’y a pas de ramé à
être ingrat. Ajoutez que, pour l’exécution.

décente unique loi, tous les Tribunaux
ne fuŒroient pas; tout le monde fa
trouveroit demandeur 8c défendeur : il
n’y a performe qui n’exagere (1) fes
propres bienfaits , qui n’amplifie les
inoindres fervices qu’il a rendus. De
plus, les marieras de jurifprudence (ont
circonfcrites , ô: ne billent pas au Juge
une liberté indéfinie ;- auflî , quand la
caufe cil bonne (2) , on préfere un Juge

(l) Voyez le pafrage d’Arifiote cité par’Jufle-

Lîpfc, dans la note fur ce: cadrai-t. n
(2) Conférez ici ce que die CLce’ron dans fox!
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À un arbitre; parce que le premier cil alii ’
Îujetti par la forme, à enfermé dans
îles bornes qu’il ne peut fra chir: au lieu
que la confeience du fécond cil libre a:
fans liens; il peut ajouter ou retrancher
à fou té , 8c régler la fentence, non fur
le clifpofitif de la Loi, ou d’après les re-
gles d’une infiltre rigoureufe , mais lur les
fentiments de l’humanité 8c de la sont;
palliait. L’aâiOn pour l’ingratitude, bien

loin d’allreindre le juge , lui laureroit
le pouvoir le plus illimité. D’abord, la
nature même des bienfaits efi elle - même
un problème; enfuira leur importance
dépendroit de la façon de voir plus ou
moins favorable du Juge. Il n’yi a pas de
Loi qui l’pécifie ce que c’el’t qu’un in-

grat; fouvent on l’ell , quoiqu’on ai:
acquitté le bienfait; (auvent on el’t re-
connoili’ant, même fans l’avoir acquitté.

Enfin, il y ades cas où le Juge le plusigno-
tant eft en état de prononcer, comme dans

Oraifon pour le Comédien Rofcius ( num. 4. )
Il fait très-bien (catir la différence qu’il y a entre

un J uge 8c un Arbitre , dans la maniere dont ils
prononcent fur la même allaite , dans les motifs
qui déterminent leur jugement, 8: dans les regles
Plus ou moins féveres auxquelles leur Fonétion les
altreintl’un a: l’autre. Voyer encore serreurs, le
Clément, lib. 2. , cap. 7 ; a: Qumrrman , inflit.
par. lib. 5, cap. 13 , Mm, 5, édit, Gefnet.
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les quef’tions de fait , ou lorique l’ex-t
bibition des pieces termine le dilïétend a
mais quand c’efi la raifon qui décide entre

les parties; quand ce font les lumieres na-
tu telles qu’il faut confulter; quand la con-
teflation cil du reliait de la feule flagelle,
on ne peut plus s’en rapporter à un deees
juges vulgaires qui ne doivent leur élévar

tian qu’au hafard. ’ -

MMCHAPITRE VIII.
CE n’efl. donc pas l’ingratitude qu’ait
n’a pas trouvée propre à être traduite du

van: les Tribunaux: ce [ont les Juges
qu’on n’a pas trouvés propres à en cou-

noître. Vous n’en ferez pas furpris, et!
’ approfondifrant les difficultés innom-

brables qui le préfenteroient dans une
caufe de cette nature. Un homme a fait
préfent d’une grolle femme; mais il
étoit très-riche , mais il n’étoit point
dans le cas de s’appercevoir d’une di-
minution dans fa fortune. Un autre a
donné tout autant , mais aux dépens de
Ion bien être : la femme en: la même ,
mais le bienfait ne l’eft pas. Poullez en,
son: la. chofe plus loin: un homme a
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payé pour libérer un débiteur infolvableà

mais il n’a fait que tirer l’argent de fou
coffre: un autre a payé la même femme?
mais il l’avoir empruntée ou follicitée s
8E par-là s’étoit chargé d’une. dette ou

d’une reconnoillance confidérable. Met-
nez-vous donc fur la même ligne celui
qui a obligé fans le gêner, 8: celui qui
s’efl chargé d’un bienfait pour un autre?

I Quelquefois la grandeur du préfent
dépend de la circonflance, plutôt que
de la femme. C’efi: un bienfait que le
don d’une terre propre, par fa fertilité ,
à faire baillèr le prix des vivres; mais
c’el’t un bienfait aufli, qu’un pain donné

à un homme qui a faim. C’eli "un bien-
fait que la donation d’une région entiere ,

au travers de laquelle coulent plufreurs
fleuves navigables; mais c’ell pareille-
ment un bienfait d’indiquer une fource a
des gens dévorés par la foif, 8c dontles
golier delféché leur permet à peine de tell» I

pirer. Comment comparer, comment pe-
fer tant de circonflancesi’ Il cil difficile de
prononcer , quand ce n’ell pas la chofe ,
mais fes efl’ets qu’on examine. En Tup-

pofant même les préfents parfaitement
égaux, la maniere de le faira dérange
encore l’équilibre. Il m’a fait du bien ,-

nais de mauvaife grace; il a montré du
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«regret de me l’avoir donné; il m’a re-
gardé avec plus de hauteur que de cou.
turne; il m’a donné f1 tard, que je lui
aurois fu meilleur gré de m’avoir refufé
plutôt. Comment un Juge appréciera-tél
.toutes ces .circonflances , tandis qu’il ne
faut qu’un mot, un moment d’héfita-
non , un coup d’œil, pour anéantir tout

le mène d’un bienfait . *

CHAPITRE 1x.
A JOUTERA-I JE qu’il y a des bienfaits
qui ne doivent ce nom qu’à l’extravagance

de nos délits; a: d’autres qui ne font
pas d’un ordre vulgaire, mais plus grands,
avec moins d’éclat. Vous regardez com-
me un bienfait, de donner à un homme
le droit de Cité chez un peuple paillant ,
de lui procurer le rang de Chevalier

.Bomain , de le défendre lorfqu’il eli ac-
:cufé d’un crime capital? Mais lui don-
ner des confeils falutaires -, le retenir

.ful’ le penchant du crime; lui arracher
. le glaive dont il va fe frapper; foulage:
;f0n deuil par des confolations efficaces,
lui ôter l’envie de fuivre au tombeau

p çeuxqu’il pleure, 6c leqramener àla vos
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louré de vivre : allil’ter un malade; épiel

le moment de lui faire prendre une nour-
riture d’où dépend l’a guéril’on; à l’aide

du vin, ranimer l’es veines défaillantes ,
quel Juge appréciera ces lèrvices I que!
Juge établira une julie compenfation en-
Ire des bienfaits de nature toute diffé-
tente P Il vous a donné une mail’on s
mais moi je vous ai averti que la vôtre
alloit vous écrafer: il vous a donné un
patrimoine, 8c moi une planche dans
voue. naufrage: il a combattu 8c reçu
des blell’ures pour vous, 8c moi je vous
(ai fauvé la vie par mon filence. Quand
le bienfait cil préfenté d’une maniere, à:

acquitté d’une autre , il ell: bien difficile
d’établir l’égalité.

CHAPITRE X.
ENFIN , il n’y a pas de terme fixé pour
l’acquit d’un bienfait, comme pour le
paiement d’une dette. Celui qui n’a pas

rendu le bienfait , peut le rendre. Quel
terme fixez-vous à l’ingratitude ? D’ail-

leurs , l’auvent les plus grands bienfaits
n’ont pas de preuve; ils l’e palfent entre

1: bienfaiteur a: celui qu’il oblige. En
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toucherez-vous qu’il ne faut pas faire
du bien fans témoins? Enfuite quelle
peine décernerez - vous contre les in-
Ërats Î Sera-t-elle la même , quand les s

ienfaits l’ont li divers? fera-t-elle difo
férente, fit plus grande ou les petite,
félon la nature du bienfait? ra-Ce une
amende pécuniaire? Mais il en des bien»
faits defquels dépend la vie, (Sc quelques
fois plus que la vie. Quelle peine prou

’ monterez-vous dans ce cas? fera-selle
moindre que le bienfait? Quelle injul’a
rite! Sera-t-elle capitale comme lui?
Quelle barbarie d’enlènglauter les bien-3
faits; ’

-CHAPITRE II.-
M AIS , dites-vous, on a accordé des
privileges aux pores. Pourquoi les autres
bienfaiteurs ne feroient-ils pas avili dans
de cas d’une faveur extraordinaire? Je
réponds qu’on a rendu l’acré l’état des pe-

res, parce qu’ilirnportoit à la République
qu’ils élevailènt leurs enfants: il falloit
les encourager à prendre cette peine , à
en courir les rifques. On ne pouvo
leur dire , comme aux bienfaiteurs!
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Choififlè; des figez: digne: de vos bien-
faits : fi vous êtes trompés, ne vous en
prenez qu’à vous - même: ,- n’qflîij que

des gens qui le méritent. Les pares ne
peuvent choifir leurs enfants; ils ne peu.
vent que faire des vœux , ce n’en pas une

affaire de difcernement. Il falloit donc,
par l’appât de l’autorité, les déterminer

à courir ce hafard.
Une autre dilTérence, c’efi que les pe-

res, non-Ëulement ont fait éprouver des
bienfaits, mais ils en font 8c ne celle-
»ront d’en faire éprouver à leurs enfants:
on n’a pas à craindre qu’ils en impol’ent.

Pour les autres bienfaits, il Faut exami-
ner à la fois , 6c s’ils ont été acquittés,
&Is’ils entêté répandus; au lieu que
ceux-ci [ont clairs ô: avoués. De plus,
la jeunelTe a befoin d’être gouvernée;
les peres [ont des efpeces de Magillrats
.domefliques, à la garde defqnels nous l’a,-
fions confiée. Enfin les bienfaits de tous
les peres font du même genre, 81 par cette i
railbn pouvoient être évalués une fois:
mais les autres, diflérents entr’eux , va-
riés par leur importance 8c par les cir-
conllances, ne pouvoient être fournis à
une regle générale. Il y avoit plus d’é- k

-quité à ne rien décider qu’à les apprécier

.d’ùne maniera uniforme. .
CHAPITRE
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CHAPITRE XII.
I L y a des fervices quicoûtent beaucoup
au bienfaiteur; d’autres qui , fans lui
ien coûter, font de la plus grande im-

portance pour celui qu’il oblige. Quel-
ques lervices font rendus à des amis , ô:
d’autres à des inconnus. Quand le pré-
fent feroit le même , le mérite cil plus
grand , li l’on oblige un homme qu’on
ne connaît que par le bien qu’on lui fait.
L’un fournit les befoins sl’autte , les agré-

ments de la vie; celuiJà , des combla-
tions dans l’infortune. Il efi des gens pour
qui rien n’ell plus doux ni plus impor-
tant , que de trouver un appui dans leur
malheur: d’autres aiment mieux qu’on
travaille à leur élévation qu’à leur fau-

ver la vie ; d’autres enfin le croient plus
obligés à celui qui leur fauve la vie , qu’à

celui qui leur fauve l’honneur. Tous ce:
bienfaits feront plus ou moins grands,
fuivant que le Juge penchera plus de l’un
ou de l’autre côté. D’ailleurs , c’ell moi

qui choifis mon créancier: mais louvent
j’éprouve un bienfait, contre mon gré z
je me trouve lié à mon inl’çu. Que faire f

Tenue Ill.
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Appellerez-vôus ingrat, un homme qui
aéré chargé d’un bienfait, fans fa parti-
cipation , 8c qui l’eût refufé , s’il eût pu

le prévoir? N’appellerez-vous pas ingrat
celui qui. l’ayant accepté de façon ou
d’autre , n’en a pas été reconnoifiant.

CHAPITRE XML
UN homme m’a rendu un fervice;
mais enfuite il m’a fait une injure: cet
unique bienfait m’oblige-Ml de fup-
porter toutes fes injures? ou fuis-je dif-
penfé de la reconnoillance, parce que le
bienfait a été détruit par l’injure liibfé-

quente P De plus, comment décider le-
quel des deux l’emporte , du fervice ou
de l’offenfe f un jour entier ne fufiiroit
pas pour entrer dans les détails de tam;
de diflicultés.Mais , direz-vous , c’efl ra-

lentir la bienfaifance, que de ne pas
donner le droit de revendiquer fes
bienfaits, 8c de ne pas punir l’ingrati-
tude. D’un autre côté, fougez que l’on

lèra moins difpofé à recevoir des bien-
faits , s’ils expofent à comparoitre pour
plaider fa- caufe , 8c s’ils jettent l’inno-
ççllce même dans.l’iuquiétudàtiâjoutez

i



                                                                     

Liv. III. ont pt XIII. n;
I que par-là même on fera moins porté à

faire du bien ; on n’aime pas àrobliger un
homme malgré lui: mais fi l’on n’a pas

d’autres morifs, que la bonté de fou
cœur, 8c les charmes d’une bonne ac-
tion , on donnera plus volontiers , même
en abandonnant le retour à la volonté
du débiteur. La gloire d’un bienfait di-
minue à proportion des précautions que
l’on prend pour en être payé.

CHAPITRE [XII]:
IL y aura moins de bienfaits 3 mais ils
feront plus finceres: 5C quel mal de ball-
nir la légèreté de la bienfaifance? Le but

des légillateurs , en ne portant aucune
loi fur cette matiere , étoit qu’on don-
nât avec plus de circonf’peélion, qu’on

choisît avec plus de prudence des fujets
dignes d’être obligés. Je le répare , fon-

gez bien à qui vous donnez ; vu qu’il
n’y aura plus pour vous d’aélion, plus
rien à répéter. Quel feeours attendez-
vous des Juges i’ nulle Loi ne vous réta-
blira dans votre premier état. Ne comp-
tez que fur la bonne fiu de l’obliàé:
voilà le feu! moyen de conferver aux

F2
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bienfaits leur noblell’e 8c leur magnifi-
cence; ce lieroit les fouiller , que d’en
faire une matiere de procès. Rendq ce
que vans :1er , cil une exprellîon diâée
parla jufiice , 8c fondée fur le Droit des
gens. Mais cette façon de parler en: très-
honteufe en matiere de bienfaifance.
Bande; .’ que voulez-vous qu’il rende:
la vie qu’ila reçue? l’honneur, la l’écu-n

rité , la famé P ces dettes font trop gran-
des , pour pouvoir être acquittées. Ben.
dez au moins l’équivalent. Mais, voilà
précifément ce que je dilbis: la bien-
faifance perd toute fa dignité dès qu’elles
devient un objet de commerce. N’exci-
tons pas les cœurs des hommes à l’ava-
rice , au mécontentement , à la difcorde a
il: n’y [ont déjà que trop portés: oppos
fous-nous-y plutôt de tout notre pouvoir .-
5: retranchons des occafions qu’on ne
cherche que trop.



                                                                     

Liv. il]. CHAR XV. [35

CHAPITRE XV.
E T plût à Dieu que nous puillions pets
Tuader aux hommes , de ne recevoir le
paiement même de leurs dettes pécuniai»
l’es , que comme. une œfiitution volon-,
taire l Plut à Dieu que nulle ilipulation
n’obligeât le vendeur à l’acheteur! qu’on

ne fût plus obligé de fceller les priâtes 8c
les conventions fous l’empreinte des ca-
chets , 8: qu’on les mît fous la fauve;
garde de la bonne foi 8s de l’équité!
mais on a préféré la néceflité à l’hon.

nêteté; l’on a mieux aimé contraindre
la probité, que de s’en rapporter à elle.
Des deux côtés , on ap elle des témoins :
îl-faut des contrats, es Notaires, des
fignarures multipliées : on ne re con-
tente pas de la parole d’un homme, on
Veut. le .lier par fa propre Egnature:
aveu trop humiliant de la mauvaife foi
8c de la dépravation générale! on s’en
fie plus à nos cachets, qu’à nos cœurs.
Pourquoi l’interventitin de ces magif-
trats i’ pourquoi cette empreinte de leurs
fceaux ? c’en de peur que tel homme ne
nie avoir reçu ce qu’en reflet il a reçu.

F3
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Ce font donc des perfonnages incorrup-
tibles , des organes de la vérité? hélas!
on ne leur prête à eux-mêmes de l’ar-
gent , qu’avec les mêmes formalités. Eh l
n’eût-il pas été plus honnête de lailler

quelques feélérats violer leur foi, que
e fou çonner tous les hommes de per-

. fidie ! a feule chofe qui manque àl’ava-
rice , c’en de ne plus accorder les bien-
faits , fans garantie. La bienfaifance efi
l’attribut des ames nobles 8: généreufes r

répandre des bienfaits , c’eli: imiter les
Dieux; en pourfuivre le paiement, c’ell k
rel’l’embler aux ufuriers. Pourquoi, fous.
prétexre de fureté , rabaiffer les bienfai-
teurs à la dalle la plus vile de l’humanité l’
U

CHAPITRE XVI;
M AIS il. y aura plus d’ingrats , s’il n’y

a pas d’a&ion contr’eux? au contraire,
il y en aura moins, vu que les bienfaits
feront-dillribués avec plus de difcerne-
ment. D’ailleurs il y auroit du danger
à donner cette notoriété à la multitude
des ingrats; La honte diminueroit à me-
fure que croîtroit le. nombre des cou»-
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Liv. IlÎ. Char. XVI. 12-7,
pablest un vice général celle d’être un
opprobre.’ Quelle femme rougit aujour»
d’hui du divorce ., depuis que les fem-
mes de la premiere qualité ne comptent
plus leurs années par les noms des Confuls ,
mais par ceux de leurs maris. Le divorce
cil le but du mariage , &le mariage celui
du divorce : on en craignit-l’éclat, tant -
(,31 fut rare 38: comme aujourd’hui les

. tégillres font remplis de divorces ,* à
force d’en entendre parler, on s’y cil
apprivoifé. ’

Quelle femme, rougit aujourd’hui de
l’adultere , depuis qu’on en ell: venu au
point de ne plus le marier , que pour ren-
dre l’adultcte plus piquant P La chafleté
n’ell aujourd’hui le partage que de la lai-
deur. Où trouverez-vous une femme allêz
délaillée , ou d’aHëz mauvais goût , pour

le contenter de deux amants? Il faut que
toutes les heures de la journée foient par-
tagées entre un pareil nombre d’adulte-
ses , 8c que le jour entier ne fuflile pas
pour tous: il faut fe faire porter che
Un amant , 8c palier la nuit chez l’autre.
C’ell être d’une filnpliclté digne du
vieux temps , que d’ignorer que l’adul-

tere, avec un feul amant , n’ell plus
qu’un mariage ordinaire. Comme la
multitude de ces crimes fi Epmmuns en

’ 4
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. a diflipé la honte , ce feroit de même

p multiplier 8c enhardir les ingrats, que
de les mettre dans le cas de le compter.

CHAPITRE XVII.
r O U0! l l’ingratitude demeurera doit

impunie? Eh! l’impièté,l’avarice, l’en»

vie , la colore , la cruauté ne le font-
elles pas? regardez-vous comme impu-
nis, des vices odieux à. tout le monde i”
connoifl’ez-vous un fupplice plus rigou.
teux , que la haine générale ? Le châtia-
ment de l’ingrat , c’efl de n’ofer rece-

voir un bienfait de performe , de n’ofer
rien donner à d’autres, d’être ou de fe
croire l’objet de tous les regards; d’avoir

perdu le fentiment fr doux de la vertu.
Eh *’Quoi l vous appeliez malheureux
celui dont les yeux font viciés , donc
les oreilles font obflruées par quelque
maladie; 8: vous ne donnerez pas-le
même nom à’celui qui a perdu le fen-
timent desbienfails! ll redoute les Dieux
témoins de l’ingratitude 3 il cil tour-
menté , Oppreflé par la confcience du
bienfait qu’il veut étouffer au dedans
de lui-même. Enfin , comme je le difois,



                                                                     

Liv. III. CHÀP. XVII. in,
c’ell une airez grande peine pour lui de

dre la plus agréable des jouiHances.
’homme remmaillant au courraire ,

goûte une volupté confiante 6c foutenue ;
il efl: encore plus fenfible à la difpofition
du bienfaiteur, qu’à la chofe même
qu’ilena reçue. L’ingrat ne jouit qu’une

feule fois du bienfait , l’homme recon-
noifiant en jouit toujours. Comparons
leur extérieur; l’un a le vifage trille,
inquiet , tel que doit l’avoirun faufiàirc,
un perfide qui ne rend ni à les parents ,
ni à les pédagogues , ni à fes inflitu-
teurs , l’honneur qu’il leur doit. La gaieté

5: l’allégrefiè animent les traits du fe-
cond: il épie l’occafion de montrer du
raout; 8c cette difpofition même et!
pour lui une fource de joie ; il ne cher-
che pas à difliper, mais à s’acquitter
avec ufure , non-feulement envers les
parents 8c fes amis , mais envers les
infirieurs: dans les fervices même qu’il.
reçoit de fes efclaves , il confidere moins
la païenne , que la chofe. n

q sans!

FS
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CHAPITRE XVIII.
CEPENDANT ilyaeu des Phi’lofophes ,
entr’autrcs Hécaton , qui ont mis en
problème, fi un efcla-ve pouvoit être le
bienfaiteur de fan maître. Ils difflu-
gucm entre les bienfaits , les devoirs
est les ronflions. Ils appellent bienfaits ,.
les fervices d’un étranger; à par étran-

ger, ils entendent celui qui pouvoit,
jans blâme , le difpenler de les rendre.
Les devoirs [ont ceux d’un fils envers-
fan pere, d’une femme envers fun mari,
de toutes les perfonnes, en un mor, que
la Nature (1 ) a liées à notre fort , &

(r) L’exprcllion employée ici par Séneque ,.
mérite d’être remarquée. Le texte porte : giras
neccfihdofilfcita’. Les Latins , dit Ælius Gallus ,
apprenoient nécellàites ncceflàrii , les parents 8:
les alliés auxquels nous femmes néceflàirtmcnt
obligés de rendre des fervices 8: des devoirs que
1:; autres n’ont pas le droit d’attendre , ni d’exi-

ger dcnous. Necqflzriifunt, ut Gallus Ælius ait,
gui dut cagnati , am adfincsfimt , in qui): necef-

s firiâ oflicia conferumurh, putter ancras : apud
Pomp. Feflum; de vtrb. fignific. voce nccejlà-
rii. Cornclius Fronto ajoute à nos parents a: à
nos alliés , ceux qui ont Pris foin de nous (du:
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quelle oblige de veiller à notre fûreté.
Les foné’tions le dilent d’un elblave que

fa conl’titution a mis dans le cas de ne
prétendre jamais à la reconnoifrance de
l’on [upérieur , quelque chofe qu’il faire

pour lui...... (i)
eplus , ceux qui prétendent qu’un

efclave ne peut jamais être le bienfai-
teur de l’on maître , oublient les droits
de l’humanité: c’efl la dilpofition , 6c

non l’état , qui caraéiérife les bienfaits.
La vertu n’el’t interdite à perlonne , elle

ouvre les bras à tout le monde , elle re-
çoit tous les hommes, elle les invite
tous, libres , afiranchis , efclaves , Rois ,
exilés: elle ne choifit point de préfé-
rence les palais 8c les fortunes immen-
fes; elle prend l’homme tout nud. Eh l

’quelle aflurance nous relieroit donc con-
tre les coups du fort P que pourroit-on
le promettre de grand , fi la vertu mê-
me changeoit au gré de lavfortune? Si
un efclave ne peut être le bienfaiteur
de fou maître, un fujet ne peut l’être
non plus de fon Roi, ni un loldat de

cation , 8: nos amis. Neceflz’tudo a]! velfimgui-
m’a , val meritorum , cura præczptoribus , cum

- pmicis.

(L) Il y a ici une lacune dans le texte. r
F6
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Ion Généra’. Qu’importe l’autorixé à la;

quelle on cil fournis , fi la plus ablblue
dzvient un obfiacle à la bienfailance P
Si la nécefiité 8c la crainte du derniers
iiipplice , ôtentà l’efclave le mérite de
la bienfail’ance: l’obilacle ell le même

. pour le l’ujetôçle fold’at; puifqne, l’OJS

des noms difi’érents , ils l’ont lb’umis au

même pouvoir. Cependant on fait éprou-
ver des bienfaits à les Souverains ô: à
les Généraux: on peut donc en faire"
É prouver à les maîtres;

Un eÎclave peut être julie, coura- -
geux, magnanime; dès-lors il peut exer-
cer la bient’aifance qui cil aufii un effet-
de la vertu. H en? li vrai qu’un el’clave
peut fare du bien à fon’ maître, qu’il y

a des maîtres qui doivent tout leur bien»
être à leurs efclaves. Enfin, on ne doute
pas qu’uir efcla’ve ne puille faire-du bien
à d’autresr pourquoi n’en feroit-il pas
à fou maître»?
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, fifiLiv. IILCHAP. XIX. 133

’ CHAPITRE XIX
C’ E 5T , dit-on , qu’un efclave ne de-
vient pas le créancier de [on maître , lors
même qu’il lui prête de l’argent. D’ail-

leurs il lui rend tous les jours des fervices;
il l’accompagne dans l’es voyages; il le

foigne dans les maladies; -il le facrifie
a entièrement pour lui: cependant tous

ces fervices , qui de la part d’un autre
feroient appelles bienfaits , ne, [ont que
des fonélions ou des devoirs de la par:
d’un efclave. En effet , le nom de bien-
fait ne le donne .qu’aux fervices qu’on
a rendus loriqu’on étoit libre de ne
les pas rendre : or , un efclave n’a pas
le pouvoir de refufer les fervices ; il
n’oblige donc pas [on maître , il ne fait

que lui obéir; il ne peut [e faire un
mérite d’une aüion , qu’il ne dépendoit

point de lui de ne pas faire. I
Ç: En fuppofant avec vous cette nécef-
fité , j’ai encore-gain de calife, 6c je
vousproduirai mille circonflances «où l’a-l;

clave cil libre. En attendant , répondez-
moi: fi je vous montré un efclave qui
combat pour la confirmation de (on mais



                                                                     

:34 Des BIENFAITS..
tre, au mépris de la Germe; qui, pané
de mille coups, répand pour lui tout
Ion fang; qui prolonge exprèslfa mort ,
pour lui lanier le temps desechappcr:
nierez-vous que ce l’oit là un bienfait ,t
quelque de la part d’un efclave ?’ Si je
vous en cite un autre que les promeli’es
d’un Tyran , ni les menaces , nifes [up-
plices ne peuvent contraindre à décou-
Vrir la retraite de fou maître ; qui dé-
route , autant qu’il peut, tous les roup-
gons; qui fait à la fidélité, le facrifice
de fa propre vie : refuferez-vous à cette
aâion le titre de bienfait , parce qu’un
efClave en efi l’auteur P Au contraire, le
bienfait n’efl-il pas d’autant plus grand ,

ne les exemples de vertu font plus rares
de la part des efclaVes? Si toute auto-
rité déplaît, fi tout joug paroit oné-
reux , quelle reconnoilTanCe ne doit-on
pas à celui en qui l’attachement pour
fan maître a triomphé de la haine pour
la fervitude P Au lieu donc de dire , ce
n’el’t pas un bienfait, parce qu’un efelave p

en cil l’auteur; difons : c’efl un bienfait
d’autant plus grand , que la fervitude
même n’y a pas mis d’obllzacle!
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mgsmâææzmfira
CHAPITRE xx

ON le trompe , fi l’on croit que l’a-Ë
prit de l’ervirude s’empare de l’homme

tout entier; la meilleure partie de lui-
même en el’t exempte. Les corps font
fournis aux maîtres; mais l’ame demeure
toujours maîtrel’l’e d’elle-même; cette

aine li libre, li indépendante. que les
biens mêmes du corps ne peuvent l’em-
pêcher de prendre l’on ell’or , de. le livrer’

aux méditations les plus l’ublimes , de
s’élancer dans l’immenfité au milieu des

corps célefies. C’el’t donc le corps feu!

que la fortune livre aux maîtres; c’efi
le corps qu’ils achetant 8c qu’ils vem
dent : l’ame ne peut être mile en efcla-
Vage ; tous les alites [ont libres: en eH’et,

nous ne pouvons tout ordonner à nos
elclaves ; ils ne font pas obligés de nous
obéir en tout. Ils n’exécuteronr pas des

ordres contraires au bien public , ils ne
prêteront point leurs bras à un crime.

. j...K.395

.9-
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CHAPITRE XXI.
I L el’t des ailions que les Loix n’ordon-

nent 8c ne défendent pas aux efclaves :
elles peuvent l’ervir de matiere à leur
bienfaifance. Tant qu’ils ne font qu’exé-

cuter ce qu’on exige d’eux, c’ell une
fonâion ou un devoir; s’ils l’exce-
dent, c’ell un bienfait, ils prennent
alors les fentiments d’un ami. Il y a des
dons qu’un maître ne peut le difpen-
fer de faire à les el’claves , comme-la
nourriture à: le vêtement ; ce ne l’ont
pas là des bienfaits. Mais s’il a pour eux
des attentions particuliercs , s’il leur
donne une éducation honnête, s’il les
inliruit dans les Arts u’on enfeigne
aux Citoyens; voilà desqbienfaits. Il en
cil de même des efclaves: celles de
leurs aâions qui excedent les bornes de
leurs fonctions , qui font volontaires 8c
non forcées , l’ont des bienfaits , pour-
Vu qu’elles l’aient alliez importantes
pour mériter ce nom , li elles venoienâ
d’une autre parr.

à ;



                                                                     

sfl-Mdgw

5....-.-.

Liv. III. CHAP. XXII. 137

. CHAPITRE XXII.
U N efclave , fuivant la définition de
Chryfippe , ell un mercenaire perpétuel.

e même donc qu’un mercenaire des.
vient bienfaiteur , quand il fait plus que
l’ouvrage pour lequel il s’efl loué g. de

même un efclaVe qui , par attachement
pour l’on maître, palle les bornes de la
condition , qui forme une en’trepril’e
généreul’eôs capable de faire honneur à

un homme plus beuteufement né, qui
furpafie même les efpérances de fou maïa
tte ; un tel. efclave ell vraiment un bien-
faiteur domefiique. Nous nous empor-
tons com-re nos efclaves , quand ils tout
moins que ce qu’ils doivent 3. vous pa-
roit-il julie de ne pas leur l’avoir gré ,
quand il l’ont davantage? Dans quel
cas les alliions. des el’claves ne font-elles
pas des bienfaits P c’t-l’t quand on peut
dire: eh bien! s’il ne l’eût pas voulu,
je l’y aurois bien forcé. Mais quand il
a fait ce qu’il étoit libre de ne pas vou-
loir , il faut le louer de l’a bonne vo-
lonté. Ce l’ont deux choies contraires , -
que les bienfaiœ 8c les injures. Un ef-
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clave peut faire du bien à l’on maître ç

s’il peut en recevoir une injure: or , il
y a unjuge commis pour connoître des
injures des maîtres envers leurs el’clav
ves , pour réprimer leur cruauté , leur
bruralité , leur avarice. Quoi , dira-.
r-on , un maître recevoir un bienfait de -
l’on el’clave P C’ell un homme qui en re-

çoit un d’un autre homme: enfin l’ef-
clavena fait ce qui dépendoit de lui; il
a fait du bien à l’on maître: il ne tient
qu’à vous de ne pas recevoir d’un ef-
clave; mais ou ell- l’homme allez grand ,
pour que la-fortune ne le mette pas dans
le cas d’avoir bel’oin même des plus

petits? Je vais vous rapporter des traits
de bienfail’ance de différente efpece, 8c
même de nature totalement oppofée:
ici c’ell un efclave qui donne la vie à
l’on maître; là c’en ell un qui lui donne

la mort: celui-cile fauve, lorfqu’i-l étoit
prêt à périr , 8c li c’efl trop peu, en

"pétillant lui-même: celui-là aide loa
maître à mourir; un autre lui donne (2)

le change.(1) Voyerle Chapitre fuivant, vers la fin.
(l) Voyer ciçdelfous, 0139.1.4.

9K .

i



                                                                     

LIV. m. CHAP. XXIII. .3.

CHA P 1 TH E XXI".

CLAUDIUS QUADRIGARIUS (r) rap,
porte dans le dix-huirieme livre de les
annales, qu’au liege de Grumentum (2) ,
lorl’qu’il n’y avoit plus d’efpérance de la

défendre, deux efclaves pallerent du côté

des ennemis , dont ils furent bien ace-r
cueillis. La Ville étant prile , pendant
que le Vainqueur parcouroit toutes’lcs
rues , ces elclaves prirent: les devants ,
8: par des chemins qu’ils connoilloient ,
le rendirent à la mail’on ou ils avoient
fervi. lls en tirerent leur maîtrell’equ’ils

firent matcher devant eux ; 8c répondi.
rent aux quellions qu’on leur falloit:
que c’étoit leur maîtrell’e , une femme

cruelle , qu’ils menoient. au fupplice.

( I) Cet Hillorien dont les ouvrages fe (ont
Perdus r ell encore ciré par notre auteur , dans
l’on Traité de la Clémence, ’liv. r , ch. 9. Aülll’I

Celle en fait mention, liv. 5’, ch.4., a: liv. i3 ;

ch. 28. .( 1) Grumentum étoit une ville d’Italie , li-
tuée dans la Lucanie. On préfume que le fiege
dont il s’agit ici, le lit durant la guèrrcdcs
Alliés. Voyer Florin; liv. 1H, chap. 13.
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Après l’avoir conduite hors dela Ville 1
ils la cacherent avec le plus rand loir! 5
jufqu’à te que la fureur de lennemi fût
appaifée. Quand le foldat . ramifié de
meurtre, eût repris les mœurs romai-
nes , les efclaves reprirent aufli leur
premier état , 8c fei remirent dans l’ef-
clavage de leur maîtrelTe , qui afli’anchit
hum-rôt l’un 8: l’autre.- Elle ne fut pas
humiliée de devoir la vie à des malf
heureux fur qui elle avoit eu le droit de
vie ô: de mort; elle dut même en être
d’autant plus flattée, que fauvée d’une
autre maniere , ce n’eût été qu’un arête

de bonté ordinaire z au lieu qu’elle ac-
quit par-là de la célébrité , 5c devint pour

deux Villes un beau fujet d’entretien ,
6c un exemple remarquable. Au milieu
de la confufion d’une ville prife d’af-
faut , dans un temps ou chacun ne pen-
foit qu’à fa propre fûreté , elle fut aban-
donnée de tous , excepté de deux transe
’fuges. Mais, pour montrer les feuti-
menrs qui leur avoient infpiré la re-
miere dtéfertion , ils quitterent le VÉin-
queur pour leur maîtreITe captive , en
confentant même à palier pour des par-
ricides. En elle: , ce qu’il y a de plus
noble dans leur bienfait, c’efi que pour
fauver la vie. à leur mamelle , ils lair-
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LIV. III. Crue. XXIH. r4:
firent croire qu’ils la lui avoient ôtée.
Soyez sûr que ce n’el’c pas un fentiment

fervile , qui fait acheter une bonne ac-
tion , en le [airant palier pour criminel.

C. Verrine, Prêteur des Marre; , étoit
conduit prifonnier à Rome; un de les
efclaves tira l’épée du foldat qui le con-
duifoit , 5c commença par tuer fan maî-
tre: enfuira il dit: Voilà mon maître q)"-

Ï’. fini: il a]! temps que je 12mg: àrnoi,.

il

ô: fe perça d’un feul coup. Citez moi
quelqu’un qui ait plus noblement fauvé
Ion maître;

Mazagran-wCHAPITRE xxnz.
D o MIT! US étoit aflîégé par Célia à

(I) Corfinium: il ordonnaà l’on Médé-

cin , qui étoit un de (es efclaves , de lui
donner du poifon z voyant qu’il héli-
toit , paurquoi défi?" , dit-il , comme
tu irois le maître 3 t’a]! les armes à la main

ë
(l) Corfinium , ancienne ville d’Iralie , qui i

appartenoit à la nation des l’élignicns , alliés et
Samnites elle étoit dans le voilinage de Sulmone,
au pied de l’Appennin , du côté de la mer Adria-
tique. Lucius Domirius , qui étoit dans le parti
de Pompée , défendit cette ville n’entre Câlin.
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yue je le demande la mort. L’el’clave pro-
mit d’obéir ,’ 8c lui donna un breuvage
innocent , qui’l’ali’oupit. Enfuite il alla.

trouver (on fils ;I galalqimoi, lui dit-il -,
jufqu’à ce que l’événement vous apprenne [i

i’ai empoifimné votre pare. Domitius vécut
8: reçut la vie de Cél’ar; mais c’était

[on efclave qui la lui avoit donnée le

premier. I
CHAPITRE 12x12.

DANS la guerre civile, un efclave ,
après avoir caché fou maître qui étoit
duonombresdes profcritsr, s’orna’v de les

anneaux , le revêtit de les habits , 8: le
préfenta aux émifl’aires , leur dil’ant qu’il

ne demandoit point de gratte , qu’ils
pouvoient exécuter leurs ordres : enfuite
il préfenta. la gorge. Quelle vertu , de
mourir pour (on maître, dans un temps
où le comble de. la fidélité étoit de ne

’pasele livrer à la mon; de fe montrer
compatiliÎmt malgré la cruauté généra-
le 3 fidcle malgré l’infidélité tri’xiverlel-

le , 8c quand la trahilbn étoit encoura-
oée par les lus gr: des récompenfes ,

e ne pas d’olirer d’autre prix de fait
attachement , que la mort!

in ..-.I . . Le Au
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.CHAPITRE XXVI.
J E n’omettrai pas non plus les exem-
ples de notre liecle. Sous l’empire de
Tibere , rien de plus fréquent 8c de plus

général , que la fureur des délations ,
plus funelie mille on à la ville pen-
dant la paix , que toutes les guerres ci-
viles enfemble. On épioit les difcours
de l’ivrefl’e , on profitoit des aveux naïfs
de la gaieté; il n’y avoit plus de fureté,
le moindre préteXte fufliloit à la barba-
rie: le fort même des Accufésn’exci-
toit plus la curiofité , parce qu’il étoit
toujours le même. Paulus , ancien Pré-
teur , aliillolt à un feilin , ayant à fan

"doigt le portrait de Céfiar , fur une
pierre gravée. Il y auroit de la petitellè
à chercher un détour , pour dire qu’il
alla. à la garde-robe. Maron , fameux
délateur de ce temps-là, le i’uivit des
yeux: mais l’efclave de Paulus le tira
du picge on l’ivrelTe l’alloit faire tom-

ber , en lui ôtant fou anneau; 8c pen-
dant que Maron prenoit les convives
à témom , que le portrait de l’Empe-
(eut avoit été porté dans un lieu 0b;
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(cette, 6c drelToit déjà (on procès-ver-
bal, l’el’clave montra l’anneau dans fa
main : li quelqu’un peut donner à l’un

le nom defclave , il pourra donner ce-
lui de convive à l’autre.

CHAPITRE XXVII.
SOUS l’empire d’Augufie , les dil’cours

ne mettoient pas encore la vie en dan-
ger: mais ils ne lailloient pas de com-
promettre. Rufiis , de l’ordre des Séna-

teurs avoit paru fouhaiter , dans un
fouper , qu’Augufie ne revînt pas fait] "
8: fauf d’un voyage dont il failoit’lcs
préparatifs; ajoutant que les taureauxôc
es veaux faifoient le même vœu. Ce

propos fut ’écouté attentivement par
quelques convives. Le lendemain de
grand matin , l’el’clave qui avoit été à

les pieds lui rend compte des difcours
que l’ivreffe lui avoit fait tenir la veillle z
il l’exhorte à prévenir Céfar , en le dé-

nonçant lui-même. Rufus , fur cet avis,
le préfenrant à l’Empereur, comme il dei;

Cendmt de ion palais , lui dit qu’il avoit
perdu la raifort la veille ; pratelle qu’il
deliroit que le mal qu’il lui avoit ibu-

halté.
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liaité , retombât plutôt fur lui 8c lur
les enfants; le conjure de lui pardon-
net, à de lui rendre les bonnes gra-
ces. Céiar l’ayant, alluré qu’il y conlen-

toit : mais, répondit Rufus , on ne
croira jamais que vous m’ayez pardon-
né , li vous ne m’accordez quelque bien-

fait , 8c il lui demande une immine
capable de contenter un Courtifan en
faveur. Célar , en la lui accordant , lui
dit :je prenJrai garde , pour mon intérêt ,
de ne jamais me ficher centrevousnll ell:
beau à Augulle d’avoir pardonné , d’a-

voir joint la libéralité à la clémence.
Tous ceux qui liront ce trait , ne pour--
font s’empêcher de louer’l’Empercur 3
mais ce ne fera qu’après avoir loué l’ef-

clave. Vous ajouterai-je qu’il fut ré-
compenfé par l’afiianchifi’cment P il ne

fut pourtant pas gratuit 5 Céfar avoit
payé la liberté.

une:

CHAPITRE XXVIII.
PEUT-ON douter, après tant d’exem-
ples , qu’un maître ne reçoive quelque-
fois des bienfaits de l’on elblave? Pour-
quoi fera-ce la perlbnne qui avilira

Tome HI. v
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l’aélion, 8c non l’aé’cion qui ennoblira.

la performe? Nous foraines tous formés
des mêmes principes, tous delcenduS.
d’une origine commune. On n”ell plus
noble qu’un autre, que quand on a
plus de Vertus 8c de talents. Tous ces
hommes dont les vellibules font ornés de
portraits, d’une longue fuite de noms ,
de longues généalogies , ont plutôt de
l’illullration que de la noblelle. Nous n’a-t.

Vous qu’un leul pere , c’ell le monde:
voilà l’origine commune à laquelle il faut:

remonter par des degrés lus ou moins!
brillants. Né vous en laill’e’z pas impol’er-

par ces gens qui, dans le catalogue de
leurs ancêtres , mettent un Dieu , par-
tout oir il leur manque un nom illulizre.
Ne méprier pas un homme , pour n’a-v
voir autour de lui que des noms vul-
gaires 8c peu làvorilés de la fortune.
boit que vous ne voyez devant vous
que des afl’ranchis, ou des elclaves , ou
des étrangers , n’en ayez pas moins de
lier-ré g lianchill’ez d’un faut hardi cet

intervalle humiliant; vous trouVerez au
bout la vraie noblelle. p v

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
au point de rougir d’avoir un elclavc
pour bienfaiteur, à: d’oublier le fervice ,k
pour ne longer qu’à l’état de la parfume:
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Oies-tu donner à quelqu’un le nom
d’efclave , toi qui es l’efclave de la dé-
bauche , de la gourrnandile , d’un adul-
tere , ou plutôt de toutes les profii-
tuées? Tu ofes traiter quelqu’un d’ef-
clave l Mais-où te traînent ces porteurs E
ou mettent-ils de porte en porte ta li-
tiere t” où te conduifent ces efclaves vêè
tus de l’uniforme militaire le plus écla-
tant P à la loge de quelque portier , aux
jardins de quelque efclave l’ubalterne?
de tu prétends que ton elclave ne fau-
roit être ton bienfaiteur ; toi , pour qui
les embraiÏades de l’elclave d’autrui font

des bienfaits? Quelle inconléquence l
tu méprifes les elclaves , de tu leur fais
la cour: fier 6c impérieux dans ta mai-
fon, vil 8c bas au dehors, tour à tour
méprifant 8c ’mépril’é. Il n’ell pas d’ames

plus abjeéies , que celles qui s’énorgueil-
lilTent le plus; il n’ell point d’hommes
plus difpofés à opprimer les autres , que
ceux qui ont appris à faire des outrages
à force d’en recevoir.

« si?

531;.
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CHAPITRE XXIX.

J’A I cru cette excurlion nécelTaire pour
rabattre l’orgueil des adorateurs de la
Fortune : j’ai commencé par rétablir les

elclaves dans leurs droits , au titre de
bienfaiteurs; je vais aulli les rendre aux
enfants. En effet, on demande f1 les eus
fants peuvent quelquefois faire éprouver
à leurs parents des bienfaits plus grands
que ceux qu’ils en ont reçus. On con-
vient que louvent des fils ont été plus
grands 8c plus puill’ants que leurs peres 3
on convient encore que louvent ils on:
été plus vertueux; d’où il réfulte qu’ils

peuvent furpalfer leurs peres en bien-c
fairs,ayant 8c une fortune plus ample .-
6: des difpofitions plus vermoules.

Quelque chofe qu’un fils donneà fan
pere , dit on , c’ell toujours moins qu’il
n’a reçu, vu que la faculté même de
donner , il la doit à l’on pere. Ainfi ,
jamais le pere ne peut être furpaffé en
bienfaits , puifque fa défaite même fe-
roit un bienfait de fa part. Je réponds
d’abord qu’il efl des chofes plus grandes
que celles dont elles tirent leur origine à

z
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3c de ce que l’une n’eût pu s’accroître ,

fi elle n’avoir dû fan commencement à
l’autre, il ne s’en fuit pas que la pre-
miere ne paille aller plus loin que la fe-
conde. Il n’y a pas de produâion natu-
relle qui ne furpalTe les principes d’un
grand nombre de degrés. Les éléments
[ont la caufe de toutes les agrégations ;
8c néanmoins ils font les plus petites par-
ties des c0rps qui en lbnt formés. Regar-
dez le Rhin , l’Euphrate , les fleuves les
plus célébrées; que font-ils, fi vous les pre-

nez à leur fource? Cette malle d’eaux ,
qui les rend redoutables 8c fameux , c’eût
dans leur cours qu’ils l’ont aequife. Re-
tranchez les racines , les forêts ne s’élea

veront plus , les montagnes ne feront
plus couronnées. Regardez ces troncs
énormes , dont la cime va le perdre
dans les airs , dont les rameaux s’éten-
dent au loin; qu’efl: , en comparaifon
d’eux , l’efpace qu’occupent les fibres dé-

liées des racines?- Nos temples , les murs
de nos villes, ne s’élevent que fur l’ap-

ui de leurs fondations; 8c cependant
la bale de tout l’ouvrage cil invilible.
Il en ell de même de tout le relie : les
progrès font toujours fupérieurs aux com-
mencements. Je n’aurois pu rien acqué-
rit a fi les bienfaits de mes (gêneurs ne».

’ » 3.
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m’en euchnt rendu capable; mais il n!
s’en fuit pas que ce que j’ai acquis foin

moindre que la chofe tans. laquelle je
n’aurais pu acquérir. Si une nourrice
n’eût élevé mon enfance, mon bras 8c
ma railon n’cufi’ent pu rien exécuter;

je ne ferois point parvenu à la renom-
mée à laquelle m’ont conduit mes ac-
tions civiles 6c militaires. Mettez-vous
pour cela les ièrviccs de ma nourrice au-
dci’îus des plus grands bienfaitsPCCpeno
danr , in m’en: été tout aufli impomble de

m’avance: fans les loins de ma nourrice,
que laos les bienfaits de mon pere.

CHAPITRE XXX.
SI c’efl à l’auteur de mon exifiencelque

je dois tout ce que je puis faire , longez
que ce n’cll pas à mon perse , ni même à
mon aïeul , que j’aurai cette obligation-
Il y aura toujours une origine ultérieure
d’un la luivante fera dérivée r or , on ne

dira pas que je doive plus à des ancêtres
inconnus, Sr dont la mémoire efl en-
tièrement eflacée , qu’à mon propre pere.

Cependant, je leur dois plus, puifque
mon pere lui-même tenoit de mes ara-a
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terres le pouvoir de me donner le jouit
Tout ce que j’ai fait pour mon pere g

e n’efl rien au prix de fon bienfait , parce
que je ne ferois pas, s’il ne m’eût e114
gendré. Cela pofé , je ne pourrai mon
plus m’acquitter jamais envers le Méde-
cin qui a tiré mon pere des portes de
la mort; puifqu’il ne m’eût pas fait naî-
tre, s’il n’eût été guéri. Ne vaudroit-il

pas mieux examiner fi ce que j’ai fait
m’appartient en propre , découle de ma
propre énergie , en: un pur 3182:: de ma
Volonté? Pelez en lui-même le bienfait
de ma unifiance , vous verrez qu’il fê
réduit à bien peu de chofe; que c’eût
un avantage très-douteux , qu’il ail une
’fource de maux comme de biens. La.
nailfance el’t, (ans doute, le premier de-
gré qui mena à tout; mais pour être le
premier, il n’efi pas le plus grand. J’ai
fauvé la vie de mon pere , je l’ai élevé
au faîte des honneurs , je l’ai placé au

premier rang dans fa patrie; nonufeua
lement je l’ai illullré par mes a&ions,
mais encore je lui ai fourni des moyens
fûrs 8c faciles de mériter de la gloire
par les Germes ; j’ai accumulé fur lui les
honneurs, les richelï’es , tous les avan-

i rages les plus enviés des mortels; élevé
moi-même alu-dallas de roué, je me

. j 4
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fuis placé au-dclTous de lui. Venet
maintenant me dire : Vous devez à verre
pcre d’avoir pu faire tout cela. Je vous
répondrai , fans doute , s’il fullit de flair
ne pour faire de pareilles aélions : mais
Il vivre n’ell que la moindre des chofe:
néceflldres pour bien vivre; fi vous ne
m’avez donné qu’un bien que je partage

avec les bêtes féroces , avec les animaux
les plus chétifs, ô: même les plus im-o
mondcs ; ne vous attribuez pas un même
dont votre bienfait n’efl pas la caule,
quoiqu’il en loir le moyen. Stippolbns I

- que je vous aie rendu la vie pour celle
que Vous m’avez donnée; je l’emporte

fur vous , vu que je vous ai fait éprouver
un bienfait dont nous fendons l’un 8c
l’autre le prix; vu que je ne vous ai pas
donné la vie pour mon plaifir, ou du
moins par mon plaint; vu que conferve:
la vie efl une chofe plus agréable que de
la recevoir , parce que c’eft un moindre
mal de mourir avant d’avoir pu craindre
la mort.

au
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CHAPITRE XXXI.

Q UAND je vous ai donné la vie , vous
étiez à portée d’en jouir fur le champ :
quand je l’ai reçue de vous, j’ignorois
fi je vivois. J’ai donné la vie à un hom«
me prêt à mourir; vous l’avez donnée
à un être defliné à mourir. Je vous aï
donné une vie complete , à laquelle
rien ne manquoit; vous n’avez mis au
monde qu’une machine dépourvue de
ration , à charge aux autres. Voulezs
vous lavoir combien une vie pareille
ell un bienfait modique? vous n’aviez
qu’à m’expofer , 5c pour lors c’eût été

une injure de m’avoir engendré. C’en:

donc un chétif bienfait, que la coha«
biration du mari 8c de la femme, s’il
ne fe joint des acceffoires à ce com--
mencement de bienfait g s’il n’cll , pour
ainfi dire j ratifié par d’autres fennecs;
Le bien n’el’t pas de vivre , mais de bien

vivre. Je vis bien , dites-vous; mais je
pouvois mal vivre. Ainli , la feule chofe"
que je tiens de vous; c’efl de vivre. Si
vous vous prévalez de m’avoir donné

une vie dénuée de fecours 8c âe raifort;
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fi vous me la vantez comme un grandi
bien, fougez que cet avantage cil celui:
des mouches 8c des vers. Enfin , pour ne
parler que des arts dont l’étude a dirigé

le cours de nia vie , je vous ai reflitué-
plus que je n’avois reçu :vous m’aviez;

donné un être ignorant 8c greffier; 8c
moi je vous ai rendu un fils tel que vous.
feritzl charmé de l’avoir engendré.

ËCHAPITRE XXXII.
RA. ON pare m’a nourri : fr j’en fais auw
tant . je lui rends plus qu’il ne m’a don»

né, parce que non-feulement il cil nourri,
mais il l’el’t par fon fils; il jouit en-
corc plus de ma difpolition, que de la
chofe même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pas été plus loin

que mon corps. Mais , fi un fils a fait
dallez. grands progrès pour êrre connu
dans le monde entier, par fou éloquence,
fa juftice, les exploits militaires; s’il
environne ion pere du bruit de la re-
nommée; li , par fon éclat , il difIipe l’obf»

curiré de la maillante; n’a-t-il pas rendu;
à les parents un lervice inefiimable? Qui;
ÇQDLIoirroiu aujourd’hui Arillon «St Gryh’f
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lüs , fans leurs fils Xenoplion 8c Platon?
Le nomde Socrate ne laiH’era jamais
mourir celui de Sophronifque. Je n’aurois
jamais fini l’énumération des peres , qui
ne’doivent l’immortalité qu’à la vertu

de leurs enfants. Lequel, à vorre avis ,
fut le bienfaiteur, ou du pore d’Agrippa
qui n’ell; pas même connu depuis [on
fils, ou d’Agrippa décoré d’une cou-

ronne navale , exemple unique de cette
efpece de décoration militaire ; d’A-
grippa qui, par la multitude d’édifices
dont il embellit la ville , furpall’a la ma-
gnificence des fiecles précédents , fans
pouvoir être furpalfé dans la fuite î Le-
quel fut le bienfaiteur , ou d’Augulle ,

. ou d’Oé’tave quoiqu’éclipfé par le pere

adoptif de fon fils. Quelle ’jouiffancev
pour lui, s’il eût vu ce fils , après les
horreurs des guerres; civiles, jeter les
fondements d’une paix folide : fans douter
il n’eût pas reconnu fon propre ouvrage;
en fe repliant fur lui-même, il n’auroic
pu concevoir qu’un pareil héros fut ne
dans fa maifon.

Je ne pellerai pas en revue mille ana
tre’s peres , que l’oubli eût déjà dévorés,

li la gloire de leur fils ne les eût tirés des
ténebres, (St ne les retenoit encore au
grand jour. D’ailleurs, il n’ell quel:
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tion d’examiner fi quelques fils ont plu:
rendu à leurs peres qu’ils n’en. avoient
n ç.1 , mais fi la chofe cil pollible. Quand
11ème les exemples que j’ai cités ne fe-

roient pas (manants , ou n’auroient pas
tu: prépondérance allez marquée fur le:

liierfait de la vie; la nature peut en.-
fauter ce que les ficeles n’ont pas encore
produit. Si des bienfaits ilolés rie-peu.-
Vent l’emporter lur ceux des peres; à.
force de les accumuler , ils feront enfin:
pencher la balance..

CHAPITRE XXXIII:
S CIPION fatwa fou pere dans une ba»
taille : à" peine revêtu de la robe prétexte),
il poulin; ion cheval au milieu des enfle-v
mis. C’éioit peu d’avoir bravé, pouf
arriver jufqu’à (on pere , tant d’obllacles.

réunis , tant de périls qui ferrent de plus:
près les Généraux ; c’éroit peu pour ce

jeune héros , à peine enrôlé , de le faire:
jour à travers les corps de Vétérants,
julqu’à la premicre ligne, de faire des;
ellbrts air-demis de [on âge ,r ajoutez la;
manierc dont il défend fon pere acculé,
dom. il l’arrache à la brigue des anna;
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hais les plus piaillants , dont il fait accu-
muler fur lui un fecond , un troifieme
Confulat , 8: d’autres dignités défira- t
bics , même pour des Conl’ulaires : il
foulage l’a pauvreté par les trél’ors dont

la viâoire l’a rendu maître; il l’enrichit
des dépouilles de l’ennemi , préi’ents la

plus flatteurs pour un guerrier. Si ce n’eût
pas encore allez , ajoutez cette fuite de
gouvernements 8c de difiinâions extraor-
dinaires qu’il lui fit obtenir; ajoutez que,
par la ruine des villes les plus puilTantes,.
devenu le proteéleur 6c le vrai fondateur
de l’Empire Romain , qui pouvoit délot-
mais s’étendre fans rival , de l’Oricnt à

l’Occident , il accrut encore beaucoup
l’illullration de l’on pere. Que l’on parle

maintenant des bienfaits de ce pere. Peut-
on douter que le bienfait fi vulgaire de la
naiH’ance n’ait été lurpallé par la valeur 6c

la piété filiale de Scipion f l’une a fait la
fûreté de Rome , 8c l’autre lui a fait un
honneur immortel.

115
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CHAPITRE xxxIK
S I tant de bienfaits ne font pas encore!
fuflil’ants , fuppofez qu’un fils arrache
fou pere à la torture , 8c la fabule en l’a:
place. Vous pouvez agrandir autant que?
vous voudrez les bienfaits du fils; au
lieu que celui du pere efl fimple, facile ,
accompagné de plailir pour le bienfai-
teur; c’elt un bienfait dont il a fait part ,
fans le lavoir, à mille autres ; un bienfait
dans lequel la femme efl de moitié, au-
quel il a été déterminé par les Loix des
fou pays, par les récomperïes attachées
à la paternité ; par le délir de perpétuer
fou nom 8c (a famille; par m!lle confidé-
rations-étrangeras à la performe même
qui en étoit l’objet. Mais fi un fils par-
venu au faire de la flagelle, en fait part
à fan pere ; douterons-nous encore qu’il
ait plus donné que reçu .P lui qui, en
échange de la vie , a donné le bonheur.
Mais, dir-on , tout ce que vous faites ,
tout ce que vous pouvez faire pour votre
pere, c’ef’t à lui que vous le devez. C’eŒ’

auffi à mon infiituteur que je dois les proa-
gres que i au faits dans las feintes; fléau;

. ,

g)
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funins dans ce genre on peut furpalfer fes
maîtres, 8c fur-tout ceux de qui l’on a ap-
prisà lite : quoiqu’on ne puiffe pas faire de
progrès fans eux, :il ne s’en fuit pas qu’on
relie toujours au-delfous d’eux, quelques
progrès qu’on ait faits. Il y a de la dans-
rente entre le commencement 8c la per-
feflion; 8: quoique l’une ne puifl’e exil;
ter fans l’autre,il ne faut pas pour cela
les confondre. A

CHAPITRE xixz
M AIS il cil temps d’employer des argm
mean frappés à norre, propre coin. Un
bienfaiteur peut être ftirpaffé, quand il
exifie des bienfaits plus grands que le lien,
Un pere donne la vie , mais il ya des
choies plus importantes que la vie : un.
pere peut donc être fupalfé, puifqu’il
exille desbienfaitsplus grands que. le fien..
De plus, celui qui a donné la vie, quand
ila été lui-même une ou deux fois délivré

du péril de la mort, a reçu un bienfait
plus grand, que celui qu’il a procuré.
Or , un pere à donné la vie: fi donc il
efl délivré plufieurs fois par fan fils du
danger de la mort, il reçoit plus qu’il

A
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n’a donné. Un bienfait cil d’autant piné

grand , que celui qui le reçoit en a plus
debefoin. Or On a plus befoin de la vie
lorfqu’on vit déjà , que quand on n’en:

pas encore né , puifqu’alors on ne peut
éprouver aucune efpece de befoins. Un
pere qui reçoit la. vie de l’on fils lui doit
donc plus , que le fils ne doit à l’on pere ,
pour l’avoir mis au monde. Sur quel
fondement dites-vous que les bienfaits
du fils ne peuvent furpafi’cr ceux du pere f
c’efi parce que, fans la vie qu’il a re-
çue de fon pere, le fils n’aurait pu de-
VCnir l’on bienfaiteur. Mais le pere fa
trouve alors dans le cas de tous ceux qui
ont donné la vie à quelqu’un; on n’au-

roit pu leur témoigner la reconnoiifance,
fi l’on n’eût point reçu la vie. On ne
peut donc par fa teennnoilfance furpaf-
[et le bienfait d’un Médecin qui nous a.
rendu la vie ; ni celui d’un matelot qui
nous a fauvé du naufrage. Cependant il
cil pollible de furpaffer les bienfaits de
l’un ô: de l’autre, «St généralement de

tous ceux qui nous ont fauve lavie de
quelque maniere que ce fuit. La même
,çhofe ell donc poffible par rapport aux
peres ; li l’on m’a fait éprouver un bien.

fait qui air befoin d’être loutenu de beau-
lCoup d’autres , 8c que le mien n’exige au:



                                                                     

LIV. III. Crue. XXXV. rôt
’cun accellbire, j’ai plus donné que reçu.

Or la vie que le pere donne à fon fils n’ell:
confervée qu’à l’aide d’une foule d’acceîï

foires ; au lieu que celle que le fils donne
à fon pere , n’a befoin pour le maintenir
d’aucun fecours étranger. Ainfi le pere
qui reçoit de fou fils la vie qu’il lui avoit
donnée , cil furpaffé en bienfaiiancc.

CHAPITRE XXXVI.
CETTE doârine n’eli: point faire pour
anéantir le refpeét filial ; au lieu de per«
Vertir les enfants, elle ne peut que les’
rendre plus vertueux. La vertu ellnatu-
tellement ambitieufe: elle brûle de fur-
palier tout ce qui la devance. La piété
filiale n’en aura donc que plus d’ardeur,
fi , au défit de rendre la pareille, fe joint
l’efpoir de l’emporter. Les peres euxmê-
mes s’applaudiront d’une défaite, ou il

y aura tout à gagner pour eux. Heureufe
lutte! Quel bonheur pour un pere qui
fe reconnaît lui -même vaincu par les
bienfaits de fes enfants!

La do&rine contraire fournit un ex-i
cufe à l’ingratitude des enfants, acra-a
gémit leur reconnoifiance. Nous devoirs;
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plutôt les. aiguillonner 8c leur dite?

courage, vertueux jeunes gens; un
louable défi cil ouvert entre vos para
rents 6L vous : fachons s’ils ont plus
reçu que donné. lls ne font pas vain«

. ,queurs, pour vous avait prevenus.
Animez-vous feulement des l’enti-i

.ments qui conviennent; ne vous dé-
couragez pas; la viéioire cil à vous ,
fi vous la délirez. Dans ce noble com-
bat, vous trouverez des Généraux qui

vous exhorteront, 5c qui, déjà vain-
queurs de leurs peres, vous conclui-
ront fur leurs traces à la victoire ».

CHAPITRE XXXVII.

Vuzzuvuuusasà

ENËE a furpall’é l’on pere;il n’avoir étéI

pour lui dans ion enfance qu’un fardeau
léger 6c facile à mettre en fureté; au lieu
qu’Anchife étoit appéfanti par l’âge, il

falloit Je porter à travers les cohortes
ennemies , les ruines d’une ville qui
s’écrouloit autour de lui : ce vieillard
religieux, tenant dans fes bras les va-
fes lactés a: fes Dieux Pénates , furchar-
geoit fou fils d’un double poids: néan-
moins il porta , que dis-je , 6c que ne
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peut la piété Ml le tranfporta au milieu
des flammes , 8c il établit fon culte par-

.mi celui des fondateurs de Rome.
De jeunes Siciliens ont furpalfé leurs

perças, lorfqu’au milieu de la plus terri-
ble. éruption de l’Etna, au milieu des
torrents de feu qui couloient dans lesvrl-
les , dans les campagnes, dans la plus
grande partie de l’llle , il les emporte-
rent (r) fur leurs épaulesx On prétend
que les, flammes s’écarterent , que les t
feux en fe retirant à droite 8c à gauche,
çuvrirent un libre paillage à ces Héros
bien digne de terminer heureulement

. une fi noble entreprife.

4
(l) Ce fait cit rapporté dans le Poëme que

Cornélius Sevetus nous a iailfe’,fur le niontEtna:
voyer vers 62.0 à filiv. Claudien en parl: aulli
dans une de fes Idilles , 6c donne à la piété fi-
liale de fes deux fteres tousles éloges qu’elle mé-
rite. Il nous apprend même qu’on leur avoit
érigé des (laitues. 17qu l’Idille 7, gag. 8 s7 êfiq.

Edit. Var. Amflel. 166;. Salin ajoute.que la.
poilérité, pour honorer leur mémoire, 8: la.
rendre refpcclable aux fieries à venir , anommé
le lieu ou leurs cendres repofent , le champ des
bons Enfants. Horum memoriam it.i poiletitas
munerata cit , ut fepulchti locusnominaretut,
Campus piorum. SOLIN , Polyflor. c. s , p. I4.
8C 1S s tom. 1 , Edit.5ahna.f, Irajcâ, ad me,
.1682: ’

a
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Antigone (1) remporta une viéloire’ï

après avoir défait les ennemis dans un
grand combat, il céda le prix de la guerre
à l’on pere, 8c lui abandonna le trône
devChypre. (foil être vraiment Roi,
que de ne vouloir pas régner , quand on
le peut.

T. Mainlius (a) vainquit fon pere,
tout imperieux qu’il étoit. Kelégué par
ce pere à caule de la limpidité qu’ilmona

(ra dans fes premieres tannées , il alla.
trouver le tribun du peuple qui avoit
ajourné Manlius , lui demanda une en.s
trevue 8c l’obrint. Le tribun ne doutoit
pas que le fils ne fe rendît le délateur
d’un pere odieux; il croyoit l’avoir

(t) Julie-Lipfe croit qu’il y a ici une faute de
Copille, ou une inadvertance de Sérieque : il
conjetîlure avec raifon qu’il faut lire; vicit An-
rigoni filius. Ce qu’il y a de certain ,c’eft que
la vérité hiilotique rend cette correé’tion abfolu-
ment nécelfaire, il fuffit , pour s’en convaincre,
de confulter Plutarque , vie de Démétrius fut-
nommé Poliorcetes (l pag. 896 tom. r , Edit.
Parif. anna 1624.) , 8c la note de Jufie-Lipfe fur
ce parlage.

(1-) Voyer Cicéron, au ttoifieme livre des
Offices , chap. 5 t; 8c fur tout Tite-Live ,l. 7;
chap. 4. 8: s , ou ce fait cil raconté au long 8c.
avec toutes les circonflances qui peuvent en aug-

menter l’intérêt. ,
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’o’bligé , parCe que l’on exil étoit un des

principaux chefs d’accufation intentés
contre .Manlius. Le jeune homme le
trouvant feul , tire une épée qu’il ca-
choit: fous la robe; 6c lui. dit, fi tu ne

jure: de te dlyifler, je te perce de ce glaive.
Mon pare fera délivré de joli accufateur,
chozfis de quelle manierez Le tribun jura,
6c tinrparole; il rendit compte à l’af-
femblée du motif de (on défillcment.
Jamais aucun autre ne commit impuv
réément le même attentat contre un tri!

un.

CHAPITRE XXXVIII.
R IEN de plus commun que les exemples
de fils qui ont fauvé leurs [feres du dan-
ger , qui les ont élevés de l’état le plus

as , au faire des honneurs, qui les on:
tirés de la foule , pour les illullrerà ja-,
mais. L’éloquence , avec toute la ri-r

cheffe de les exprellions , ne pourra jas
mais peindre l’avantage ineflimable 8C
digne de n’être jamais effacé du louve-
nir des hommes, de pouvoir le dire : j’ai
à) toujours obéi à mes parents; je leur ai
à) cédé en tout ; je me fuis foumis’a tous,
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D leurs ordres , fait jufies, foi: injui’tes æ
2 révoltants; je ne me fuis montré re-
r» belle qu’en un feu] point; je n’ai pas
» voulu foufl’rir qu’ils me furpaIÏaHenu

a par leurs bienfaits». Ah! combattez
fans celle , 8c quorque vaincus ,rcvenez à
la charge; heureux les vainqueurs: heu-
reux encore les vaincus! Quoi de plus beau
qu’un jeune homme qui peut fe dire
à lui-même Ç car il lui efi défendu de le
dire aux autres) j’ai furpairé mon pere en.
bienfaifance ! Quoi de plus fortuné qu’un

vieillard qui publie à tout le monde ,que
les bienfaits de fon fils ont triomphé des
fieng! Quoi de plus fortuné qu’une par;

gaille défaite:
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CHAPITRE PREMIER.
DE tous les objets que nous avons traiJ
tés iufqu’ici , Ebutius Libéralis , il n’y en

a pas de plus important, que celui qui va
maintenant nous occuper; il s’agit de l’a-

voir fila bienfaifance 6c la gratitude font:
des chofes défirables par elles-mêmes. Il
fe trouve des gens qui ne font cas de
l’honnêteté que par l’intérêt, pour qui la

vertu n’a plus de charmes , quand elle cl!
gratuite. Cependant elle perd toute [a
grandeur , des qu’elle devient vénalea
Quoi de plus honteux que de calculer,
jufqu’à quelle femme on fera vertueux!
La vertu m’invite pas l’homme par l’apq

Pât du gain; elle ne le détourne point
par la crainte de la perte; elle ne fé-I
duit performe par l’el’poir 8c les promel’i

fes : au contraire elle exige 8c des l’a-1
crifices 8: des tributs (1) volontaires;

- m4.(r) Séneque fe fart ici d’une expreflion .emdf
prunrée de l’ancien Droit Civil des Romains;
si dont on trouve l’explication dans la. nouag-
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C’ell en foulant aux pieds fou propre inJ
tétât , qu’il faut marcher vers elle, par-
tout où elle nous appelle , par-tout où
elle nous envoie , fans égard pour fa
fortune , fans ménagement même pour
fa propre vie, fans jamais rei’ufer d’o-
béir. Que gagnerai-je à être recannoif-
fant? vous gagnerez de l’être. La vertu
ne s’engagea rien qui lui foi: étranger;
s’il furvient quelque avantage, regardez-
le comme un accelÏoire. La récompenfe
des actions honnêtes le trouve dans ces
aé’cions mêmes. Si la v’ertu cil délirable,

par elle-même , &fi la bienfàilance efl
une vertu , la nature étant la même, le
fort ne peut différer. Or nous avons
prouvé fouvent :9. fuflifamment, que la
Vertu en: défirable par elle-même.

’ CHAPITRE II.
ICI nous avons à combattre les Épicu-
riens , ces amis du plailir 6c du repos ;
ces Philofophes de table, chez qui la.
vertu n’eft que la fervante’des voluptés 3
elle leur el’t l’oumife, elle en cil l’efclave,

Julie Lipl’e fur ce pallagc. Voyez aulli les adver-
[im’t de Tunnel). lib. 1 , cap. ag.

elle
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eue les voit au-dclTus d’elle. Mais , dites-
vous , la volupté ne peut exiiler fans
la vertu. Pourquoi donc occupe-t-elle le
premier rang? Croyez-vous que ce ne
fait ici qu’une difpute de préféance? Il
s’agit de la chofe même, de la nature de
la vertu : elle n’ell plus vertu, fi elle n’a
que la feconde place : le premier rôle lui
appartient , c”eft à elle à conduire, à
commander , à s’alTeoir fur le trône z 8c
vous voulez qu’elle aille prendre des

ordres. .Que vous importe , dieon Î Nous pré-
tendons, comme vous, qu’il n’y a pas de
bonheur, fans la vertu. La volupté mê-
me , que je recherche, à laquelle je me
fuis dévoué , je la condamne ô: la réprou-él

ve , fi elle n’ell accompagnée de la vertu.
La feule difpute entre nous , cil de l’avoir
fi la vertu n’eü que la foui-ce du bonheur,

ou fi elle cil: le bonheur même. En rappo-
fant que ce foi: là notre feule contellation,
n’el’tce, à verre avis, qu’une affaire d’é-

tiquette? Ce qui me choque n’el’t pas de

voir la volupté au premier rang , mais de
la voir en la compagnie de la vertu. La.
vertu méprife la volupté; elle en’efl l’en-

nemie ; elle s’enfuit loin d’elle ; elle pré-

fere les’travaux 8c la douleur, ou du ’
Ioins des avantages qui marquent une

Tous III.’ H
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rigueur mâle, à tout le bonheur élié

miné d’Epiçure. .

’CHAPITRE III.
CES préliminaires étoient micellaires,
mon cher Libéralis , parce que la bienfaiq
rance , dont nous traitons, cit une vertu g
8: qu’il cil honteux de faire du bien ,
pour d’autre motif que d’en faire. En
effet , fi l’on ne’donnoit que dans l’efç

-poir de la reflitution j l’on choifiroit les.
plus riches, par préférence aux.plus die
’ nes: au contraire, on préfet-e tous les
«jours le pauvre au riche infolent; la
bienfaifance n’a point égard à la fortune.
îD’ailleurs fi l’intérêt étoit l’unique mo-

tif de la bienfail’ance, les hommes les
moins bienfaifants feroient ceux qui ont
le plus de moyens de l’être , la riches l
les grands, les Rois; tous ceux en un
mot qui n’ont pas befoin du fecours
d’autrui. Les Dieux fur-tout ne nous
combleroient pas de cette multitude de
bienfaits qu’ils ne cellent jour 8c nuit de
répandre fur nous. Leur nature leur fui;
fit a elle leur procure &la plénitude des
biens g (St la fureté la plus inviolable,lls
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n’accorderoient donc pas de bienfaits ,
fi le feul motif d’en répandre, étoit la
confidérarion de fes propres intérêts. Ce
n’en plus de la bienfaifance , mais de l’u-

fure , que de fouger à placer fes bienfaits
non pas le plus honnêtement, mais avec
le plus d’avantage 8c de fureté pollîble.
C’efi; parce que les Dieux font très-éloiJ

gués de cette difpofition . que nous les
regardons comme bienfaifants : fi l’in-
térêt étoit l’unique morif de la bienfai-
fance , n’ayant rien à efpérer de nous, ils

gantoient aucune raifon de nous faire du
ren.

CHAPITRE IV.
VOILA suffi pourquoi , fuivanr nos ad-
verfaires , Dieu n’accorde pas de bien-
faits. Plongé dans une entiere fécurité ,
indifférent au fort des hommes , 8c à la
marche du monde , il s’occupe de toute
autre chofe, ou ( ce qui conflitue le fu-
prême bonheur, fuivant Épicure), il
demeure dans une inaâion totale , éga-
lement infenfible 8c aux hommages 8cv

aux outrages. .. Çeux qui raifonnent ainfi, n’entend
dent donc pas les voix fupphantes des

H a.
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mortel, ni Cette multitude de vœux
publics 6c particaliers , adrefl’és aux
Dieux, de toutes parts, les mains éten-
dues vers le ciel. Comment les hommes
fe feroient-ils accordés dans - ce délire
univerfel, d’invoquer des Divinités four-
des, des Dieux impuiH’ants, s’ils n’a-
voient éprouvé de leur part des bien-p
faits, tantôt offerts fponranément, tan-
tôt accordés à nos prieres , toujours
grands, toujours à propos, toujours dif;
fipant par leur intervention l’effet de
quelque menace terrible f Où efi l’être fi,
malheureux , fi abandonné , fi maltraité
par le deflin , 8c tellement né pour l’in-
fortune , qui ne fe feroit jamais reflènti de
cette munificence des Dieux? Confidé-
rez ces hommes chagrins qui ne caïeu:
de gémir de leur fort; vous verrez qu’ils

ne font pas eux-mêmes totalement ex-
clus des bienfaits du ciel; qu’il n’y a pas

de maifon dans laquelle ne coule au
moins quelque filet de cette fource féq
condé. Ef’t-ce donc peu , que tous les
biens également partagés entre tous les
hommes , à leur naiffance? Sans parler
de ceux qui font répartis plus inégale-
ment pendant la nie , la nature nous
donneTt-elle peu, en fe donnant elle-a
même à nous Ê ’
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CHAPITRE K
DiEU , dites-Vous , n’accorde pas de
bienfaits i’ Et d’où vous viennent donc

ces biens que vous polfédez , que vous
donnez , que vous refufez, que vous
gardez , quevous ravifer i’ D’où victi-

nent ces fenfations innombrables qui
flattent vos yeux , vos oreilles, vorre
amé P tous ces objets qui fervent même
à votre luxe? En effet, la Nature a non-
feulement pourvu à nos befoins; fa ten-

’ (li-elfe afongé même à nos plaifirs. Re-

gardez tous ces arbres dont les fruits font
’ fi variés; tous ces légumes faluraires .r

mus ces aliments divers répartis fur l’an-
née entiere avec tant de profufion , que
la terre fournit même à l’homme , fans
travail, des aliments fortuits; ces ani-
maux de toute, efpece, dont les uns
habitent l’élément .fec &folide, dont les

autres naiffent au fein des eaux, les au-
tre volent dans les plaines de l’air : il
n’efl pas une partie de la nature quine
nous paie quelque tribut. Et ces fleuves
dont les contours agréables environnent

(nos plaines; dont le cours immenfe ôs
H 3
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navigable ouvre une route au commerce;
dont quelques-uns dans des temps pério-
fliques s’accroiffent miraculeufement, 8:
,arrofent pendant l’été des terreins ari-

,des,fous un ciel brûlant; 8c les eaux
minérales , 8c ces fources d’eaux chaudes
qui jaillifl’ent fur les rivages mêmes de la

mer (1).

CHAPITRE VI.
SI l’on vous avoit donné quelques ar-
pents, vous croiriez avoir reçu un bien-
fait :8: vous refufez ce nom, au don de la
terre entiere. Si l’on vous avoir fait pré-
fent d’une fomme d’argent , fi-l’on avoit

rempli vorre coffre qui vous paroit bien
grand, vous vous croiriez obligé : la ,na-
ture a enfoui tant de métaux ; elle a fait
jaillir tant de fleuves qui dépofent leur
or fur le fable qu’ils roulent ; elle apro-
duit en tous litait des mines profondes

(i) -- Te, Lari maxime ; taque ,
F hélibus à fremitu siluriens. Benne, marina!
s V1116. Gang. li .. a , au. 159. , 16a.

Cette citation n’a aucun rapport avec ce. qui
préœde; 8c je foupçonne avec J ufte-Lipfe qu’il,

y a une lacune dans le texte. i
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’ ’argent, de cuivre, de fier; elle vous
avertit même par des lignes difpofés à la
fui-face de la terre , des tréfôrs enfermés

dans fon fein: St vous ne vous croyez
pas redevable envers la nature. Si l’on
vous donnoit une maifon déc0rée d’un
peu de marbre, d’un lambris , où l’on vît

briller l’or 8c les couleurs, vous ne re-
garderiez pas ce préfe’nt comme médio-
cre : la nature. vous a confirait» un domi-
cile immenf’e , ou vous n’avez à crain-
dre . ni incendie ni- écroulementmù vous
ne voyez pas des couches légeres , plus
minces que la lame de fer qui les divife ,
mais des maffés entieres de la pierre Il
plus précieufe, mais des carrieres iné-
jpuifables de tette matiere variée, dont
Vous admirez de chétifs morceaux r mais
unilambris , dont la décoration fe red
nouvelle le jourôtlanuit : 8c Vous ne
croyez pas avoir reçu un préfent? Mal-
gré le cas que vous faites de ce que vous
poffédez , telle e’fi - votre ingratitude,
que vous ne vous croyez redevable à per-
forme. D’où vous vient cet air que vous
refpirez i’ cette lumiere qui vous’aide à
régler 8: à ordonner tous les ailes de vo-
trevie P ce fang dont le cours entretient
en vous la chaleur vitale? ces faveurs
exquifes qui provoquent vorferalais auo

4 4 .
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» delà même de la fatiété i’ ces fli’molan’ts

qui réveillent la volupté déjà fatiguée ? se

ce repos enfin dans lequel vos jours
flétrifiènt? Si vous êtes reconnoiffant ,

- ne direz-vous pas, c’efl un Dieu qui nous
accorde ce loifirÇr).Oui , e’efl. un Dieu
auquel nous femmes redevables , non
pas de quelques géniffes , maisde toutes
les bêtes de fomme répandues fur le
globe entier; c’eft un Dieu quilburnit la.
pâture aux troupeaux errants de toutes
parts;-c’efl un Dieu qui fubfiitue les
pâturages de l’été aux provifrons de l’hi.

,ver: il ne nous a pas feulement enfeigné
n à chanter fur un chalumeau des airs ruflio

ques 8c grolliers, dent la mélodie n’efl:
pourtant pas dépourvue de charmes;
mais il a inventé cette foule d’arts , cette
diverfité de voix, ces fous modifiés ,foit
par notre faufile , fait par un air écran,-
ger. En effet, ces inVentions ne nous
appartiennent pas plus , que notre croif-

( I) -- Dent nabis bac aria fait.
VIRG. Eclog. 1., urf. 6&fzq.

Séneque ajouteles quatre vers fuivants; mais
oommeils fe trouvent déjà cirés dans plufreurs
endroits de [ès Lettres , j’ai cru devoir les omettre.

- un pour ne pas fatiguer le Lecteur par des répéti-
tions inutiles qui nuifeut à la forme , fans rien

. ajouter au fend. »
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lance à les différentes révolutions de nos

Corps dans des temps marqués; telles
que la chûte des dents de l’enfance, le

. léger duvet qui croît aux approches de
l’adolefcence ,aux premiers pas de l’hom-

me vers un âge plus robufte, enfin cette
derniere dent qui annonce la fin de la
femelle. Nous apportons en naiflàntles
germes de tous les arts, comme de tous
lesâges : Dieu eft le maître habile qui
tire les génies de leur obl’curité.

MuseumCHAPITRE VII.
C’EST à la Nature, dites-vous, que ie
fuis redevable de tous ces biens. Ne
Voyezwous pas qu’en parlant ainfî, vous

ne laites que changer le nom de Dieu?
La Nature cil-elle donc autre chofequd
Dieu lui-même, que l’intelligence di-
vine , répandue dans l’univers entier 6c
les diverfes parties? Vous palmez-même,
fi vous le voulez , donner d’autres noms
à ce puiflanr auteur de l’univers:vous
pouvez l’appeller le grand Jupiter , le
Tenant , le Stateur, non parce qu’il atr-r
téta, fuivant les Hifloriens , à la priere de

. Romulus, l’armée fagiriïe des Romains ,

fis, a
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mais parce que fa bienfailance maintient
l’ordre dans la nature: vous pouvez en-
core lui donner avec raifon le nom de
fatalité; la fatalité n’en que l’enchaîne-

m nt compliqué des carafes, 8c Dieu cit
la premicre des caufes , celle d’où dépen-

dent toutes les autres : vous pouvez en
un mot lui donner tous les noms que vous
voudrez , pourvu qu’ils délignent quel-
ques»unes des propriétés , quelques-uns
des effets des corps célefles. Tous les
bienfaits qu’il nous prodigue, forment
autant de titres qu’on peut lui donner.

CHÂPITRE VÏIÏ.
Nos-Philofoplresl’adorem fouslesnoms
de Bacchus, d’Herculc, de Mercure .- il:
Bacchus , parce qu’il en le pare de tous
les hommes, l’inventeur de ces germes
féconds qui reproduifent le genre hu-
main à l’aide de la volupté; d’HercuIe,
parce que fa force cit invincible. à qu’à
la fin du monde , fatigué de fes travaux ,
il rentra au fein des flammes ; de Mercure,
parce qu’en lui réfrdent la raifon , le nous-

re, l’ordre a: la finance. Par- tout ou fi:
porteront vos pas , vous le rencontrerez a

Q
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nul endroit d’où il Toit abfent; il rem-

pli: lui-même tout fon ouvrage. i
Vous ne gagnez donc rien, mortel

ingrat ? à vous dire redevable envers la
nature , a: non pas envers Dieu. La Nas-
rure n’aille pas [ans Dieu , ni Dieu fans
la .Nature : l’un a: l’autre ne font qu’un 3

leurs fon&ions font les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’argent Séneque ,
vous Vous diriez le débiteur d’Annæus

ou de Lucilius: Ce feroit changer de
nom 6c non de créancier, foit que vous
preniez ou le nom , ou le prénom, ou
le furnom, c’efl toujours le même hom-
me. Ainfi les mors de nature, de de];
tin, de fortune, ne font que des noms
divers du même Dieu , différentes faces
de la même puill’ance. La juflice, la
probité, la prudence , la force , la linga-I
lité , ne font de même que des attributs
différents de la même aine; en louant
une de ces vertus, c’ell l’aine que vous
louez.

w
ne,
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.ÊWÊ la
CHAPITRE IX.

MAIS, pour ne pas nous égarer dans
une di-fpute étrangere à notre fuie: ,« le
reViens à dire que Dieu nous comble des
plus grands. bienfiiits, fans aucun efpoir
de retour; puifqu’il n’a pasbefoin de nos

fervices , 8: que nous ne pouvons lui en
rendre. La bienfaifance cil donc défirable

» par elle-même. Le bienfait ne vaut que
par l’avantage qu’il procure à celui qu’on

oblige: voilà le but unique que nous
devons nous propofer, fans égards pour
nos propres intérêts.

On nous obieéle que nous dil’ons qu’il

faut choifir avec foin les objets de la
bienfaifance ; que le cultivateur lui-
même ne confie pas les (carences à un
terrein fablonneux. ll réfulteroit de ce
principe que nous fourmes guidéstpar
n0treintérétdans le placement des bien?
faits , comme l’agriculteur dansle labour
8c des femailles a en effet , on ne dira pas
que femer fait une êhol’e défirable en r
elle même. Voilà donc, nous dit-on ,
la mumi’pour laquelle vous chaifilÏez les
perfonnes; il n’en feroit pas befoin , î
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la bienfiifance étoit défirable par elle:
même; le lieu , le temps, &la maniere
feroient des ehofes indilïérentes; quel-
les qu’elles fufl’ent , ce feroit toujours un

bienfait. ***. Nous ne pratiquons l’hono
nêteté que pour elle-même; cependant
quoique nous n’ayons pas d’autres ino-
tifs, nous n’en femmes pas moins kcir-
confpeélzs fur la nature de l’aélion , fur le

temps &la maniere , parce que ce font
préciiémenr ces circonfiances qui conf-
tituent le bienfait. Ainfi quand je choifis
le (niet à qui je donne , c’ell pour qu’il .
y ait un bienfait: s’il cil accordé à un
homme infatue , il n’y a plus d’honnê-
teté; 8c par coniéquent la bienfailance
dilparoît.

CHAPITÉE x
I A reflitution d’un dépôt ell une choie
délirable en elle même ; cependant je ne
le tenditi pas toujours , ni en tous lieux ,
ni en tout temps ; quelquefois il n’y aura

as de différence entre nier un dépôtâ;

a rendre publiquement : j’aurai donc
égard à l’intérêt de celui dont je me

. pouvo le dépolirait: 5 je lui. refuferai ,
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[on dépôt qui pourroit lui être préindio
ciable. J’en uferai de même pour les
bienfaits : j’obferVCrai les temps , les
perronnés , la maniere, les monts. Il
ne faut jamais agir fansdifcernement;
il n’y a pas de bienfait , li le dil’Cernem
ment ne l’accompage , vu que la raifort
cil la compagne, inféparable de toutes les
Vertus. Combien d’hommes n’avons nons-

pas entendus le reprocher leurs dma- p
rions inconfidérées, a: le dire, j’aime-

rais mieuxavoir perdu mon bienfait,
a que de l’avoir prodi né, à un tel homme.
Donner inconfidérement , c’ell perdre
de la maniere la plus honteul’e : il ell»
plus trille d’avoir - mal placé l’on bienfait ,

que de n’en avoir pas été payé de retour;

le défaut de reconnoilTance efl le vice
d’un autre , mais le défaut de difcerne-
ment eIl un vice en nous-mêmes. Dans -
le choix des perfonnes , je ne me déci-
derai pas, comme vous croyez , pour celle
qui me rendra la pareille; je préférerai
l’homme qui fera reconnoilrant , 8: non
celui qui s’acquittera. Or , louvent on et!
teconnoiHant fans s’en acquitter; de même
qu’on el’t ingrat même après s’être ac-

quitté. Mon calcul porte principalement
fur les difpofitions du cœur. Aufli je né-
gligerai un homme riche , mais indigne ,
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pour donner à un indigent vertueux; il
fera reconnoilfant au fein même de l’in-
digence; privé de tout, fon cœur lui
reliera. Le but de mon bienfait n’el’t pas

le profit, la volupté, la gloire; content
de faire plaifir à la performe que j’oblige,

je donnerai, pour remplir mon devoir :
Or , les devoirs exigent du difcemement.
En quoi confiilera-t-il î le voici-

C’HAPITRE Il.

JE choilirai un homme irréprochable ,
fincere , fenfible , remmaillant . bien.

i veillant , qui refpeéte le bien d’autrui ,
fans être trop attaché au lien propre,
Mon choix une fois fixé, quoique la
fortune ne l’ait pas mis dans le cas de
me payer de retour, je n’en aurai pas
moins trouvé la performe que je (ou.
haire. Si ma bienfaifance n’efi dirigée
que” par la vue de mon intérêt perfon-
riel, ô: par un calcul honteux; fi jeu
rends des fervices , que dans l’efpérance
d’en reçevoir, je n’obligcrai ni l’homme

qui va partir pour un pays lointain , ni
celui qui s’expatrie pour toujours , ni
celui dont la [anté elÏIcnçiércmcnt dé:
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fefpérée: enfin, je n’obligerai point à
l’article de la mort, parce qu’il ne me relie

lus le temps de recevoir le prix de mon
bienfait. Néanmoins , pour vous montrer
à quel point la bienfaifance cil: défintéref-
fée, nous fecourons des étrangers jerésl
fur nos côtes par la tempête ,8: qui vous
les quitter pour jamais ; nous foumifl’ons
à un inconnu un navire équipé pour le
rembarquer après le naufrage; il part ,
remaillant à peine l’auteur de fa con-
fervation, &del’tiné à ne jamais nous
recevoir , il transfère fa dette aux Dieux
mêmes , il les conjure de s’acquitter pour
lui 3 pour nous la Emple confcience d’un
bienfait fiérile fuliit à notre bonheur.

A la fin même de notre vie, lorfque
nous réglons nos difpofitions tellurien-
taires , faifons nous autre chofe que ré-
pandre des bienfaits inutiles pour nous ?
Cependant , combien de temps employé,
combien de difcufiions fccretes pour ré-
gler les fommes 8: les légataires? Que
nous importent les fujets de notre bien-
falfance, puifque nous ne pouvons rien
en attendre Î Néanmoins , jamais nos
dons ne font plus réfléchis, ni nos ju-
gements plus approfondis, que lorfque,
dépouilles de tout intérêt performel ,
.lhonnêteté le montre feule à nos yens.
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Jamais au contraire nous ne pouvons
juger de nos devoirs, tant qu’ils [ont
dépravés par l’efpérance , là crainte , &

la volupté ce vice des lâches. Mais,
lorfque la mort fait raire toures les paf-
fions, lorfqu’elle envoie un juge incor-
ruprible , pour régler les partages, nous
choifilTons les plus dignes, pour leur
tranfmettre nos biens : jamais nous ne
réglons mieux nos aliènes , que lori-
qu’elles ne nous regardent plus.

CHÂPITRE XII.
EN effet, quelle joie pure de pouvoir
fe dire : je rendrai celui-ci plus riche :
i’augmenrera la confide’ration de celui-
là , en augmentant fon aifance. Si l’on
ne fait du bien que dans l’efpoir du
retour . il faut mourir fans reflament.
Mais on nous objcé’ce que nous dirons
que le bienfait efi une dette infolva-
ble: or , une dette n’efl: plus défirable
par elle même. Quand nous amplifiions
le mor de Jette , ce n’eü que mérapho- 
riquemenr : aiufi nous difous que la Loi
cil: la. regle du julie 8c de l’injul’te : or,
une regle n’eR plus defirable par elle-
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même nous n’ulons de ces termes que
pour rendre ’l’idée plus claire. Quand je
me fers du mot dedeite , ce n’el’t qu’une

approximation. Quelle efi la différence R
c cil le mot iryblvable que j’ajoute , tandis
qu’il n’y a point de dette qui nepuifi’e

ou ne doive être payée. ’
Les ferviccs doivent tellement être

défintérelTés , que louvent même mom-
me je l’ai dit, on cil obligé d’en rendre,

à fou propre dommage , à I lès propres
périls; Ainfi , je défends un homme atta-
qué par des voleurs , tandis que je pouh
rois palier mon chemin en fureté. Je pta-
tege un acculé prêt à fuccomber fous le.
crédit de fes adverfaires, je tourne contre
moi;même la cabale puilÏaute qui le per-
fécure, l’habit (i) fale 8c malpropreg.

(i) C’étoit l’habit que les accufe’s portoient
lorfqu’îls étoient comme nous dilbns encore au-
jourd’hui , in reatu. Ils ne le quittoient quïprès
a décifion du’ptecès , 8c quand ils étoient plei-

nement abfous 8c déchargés de l’accufatien a:
un jugement en forme. Ainli faire changetd’ a-
bit à un accufé , ou l’avoir faitdéclarer innocent,
c’étoit la. même chofe. Brilfon dit que les accufc’:

étoient appelles fordidati , acaule de la malproo
picté de leurs habits : [brdida vejlis , fiardium
plaza , quali: olim crut nanan habitus, qui inde
(Otdidati dicebantur, ut ex veterum Auâorum 11.4
brisnotum e11. BRISSON ,de verborum , que adjas
pertinentgfignificatione: vau, Sordes rectum.
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dont je le débarralTe, les mêmes accu-
fateurs me forceront peut- être de le
prendre, tandis que je pouvois , ou paf- I
fer dans le parti oppofé, ou contem-
pler tranquillement des débats qui me
font étrangers. Je me rends la caution
d’un débiteur condamné à payer 5 je dé-

gage les biens(1) de mon ami ,en m’en.

( 1) Le texte porte : à fiijjaenfum amici bonis
libellant dcjicio, creditoribus ejus me obligaturw;
ce qui lignifie littéralement , 8L par l’engage-
ment que je psends envers fescre’anciers, je jais
tomber , j’az’rache, je déchire les affiches pu-.
bliques qu’on avoit déjà mires pour la vente des

biens de mon ami. t IL’Edit ou la Déclaration par laquelle on an-
non ior la vente des biens de ceux qui s’étoient
zen us cautions ( venalia bonit ejlè pradiata), ac.
lejour fixe mielle devoir Ïe faire, étoit attaché. t
à une colonne, alun pilaflre dans les places pua- ï
bliques 8c dans les carrefours, ou aux coins des
rues , ainfi’que cela le ratique encore anjou?
d’bui parmi nous. Au refous de cet Edit 7 on I
fufpendoit, parle moyen d’une corde, une auv I
tte affiche qui contenoit un détail ruât de l’état «
aâuel de fes biens , de leur nature, de leur va- in
leur , 6c du lieu ou ils étoient limés. Suétone dit .
que Claude, avant que d’être Empereur,ayantété i
obligée Je déparlèr- pour les frais de la réception

au Sacerdoce , huit millions de fefierces , le vit
dans unetelle directe d’argent . que ne pouvant ’4
acquitter les obligations envers le tre’for- public ,
on fit affichetla vente de tous (es biens au daïons w
de l’Edit des Gardes du tréfor, conformément à * .
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gageant envers les créanciers : pour fau-
ver un homme dont les biens (ont en
Vente , je cours ril’que de voir vendre les

la Loi quifiordonnoit de vendre les biens [de
Ceux qui s’étoient rendus cautions , lotfqu’ils
ne payoient pas. Poflremà (tian: fij’fertium 050-
gies pre intrait" novi Sucerdotii conflua impen-
Iiere , ad en rei fiznnliari: anguflias decidit , ut
cam obligatam æmrio fidem liberare non poffèt ,
in vacuum Iege pradiatoritî vendis pependerit
fub Ediâ’io Præfèfiorum : in Claudio, ta . 9.

Au telle, le tallage de Séneque & celui d): Cie
ceron , dans [on Otailon pour Qtintius (ch. 6),
prouvent que dejicere libellas, étoit l’expreflion
alitée dans le cas dont il s’agit; a: cette rai-
fon feule (embloit devoir lui affurer un articler,
à par: dans les dictionnaires latins s cependant
on ne la trouve dans aucun, excepté dans le tré-
fot de Robert Étienne, de l’édition de Gcf’ner, en-

core ces Jeux (avants Lexito raphes ne détermi-
nent pas d’une manier: prédite le feus propre k
direct du verbe dejictre , appliqué à libellas; il:
f: contentent de l’expliquer par une périphrafe t
lejicere libellas ùfizlelmt, difent-ils , qu: enlia
toribus le obligare pzratus crut, 1d jvaere para.
bat, vel denique cam, cujus bond profiribebantur,
lefindere volebat. ( voce. Libellus ).H0ttoman,
dans (a note fur le pliage de Cicéron , indiqué
,ei-defTus , remarque bien à la vérité qu’il y a
une énergie linguliere dans le mot dtjicit a (j! in
10:50 déjicir vùfingulans, mais il ne dirpoint
chiquai moine cette énergie. J’ai taché de [up-
pléerà cette omiflion dans la traduction liai-taf:
que j’ai faite , au commencement de cette note,
Ç Il rallas: de seneque. Les engrenions
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miens (i). Un homme, qui par raifort
de fauté , ou par amour pour la retraite,
veut acheter une maifon à Tufcule , ou

dont jeme fuis fervi, pour rendre]: verbedejicere,
peuvent , ce me l’emble, en donnerune idée allez
trafic , 8.6 en faire fenrir les dific’rcntes modi-
fications.

(r)Sc’neque dit: ut pqfimfirwreprofiriptum,
ipjèprajêriptionis periculum mica ; ce qui ne li-
gnifie point : pourfuuver un proferir, je m’expofe.
moi-même àla’profirt’ption. Le vrai feus de ce
paillage cit déterminé parcelui du verbe proferi-
bere , terme dont tous les Auteurs latins, 8c pat-I
:ticuliérement les Orateurs 8c les jurifconfultes le
ferrent fréquemment. A Rome , on annonçoit
par des alEChcs publiques attachées aux coins des
rues 8c des carretburs’, la vente des biens d’un ci-

toyen , &le jour fixe ou cezte vente devoit le
faire: profiribi mirabelle dicumur, dit Hotte-
)nan, clim fixispublice libcl’lir , vena’itia comme
bonorum in aïem terrant tdicitur ac fignificatur. Il
rapporte enfuitejun parlage curieux d’Ulpien ,
.qui en expliquant le mot profiribere , nous ap-
prend que ces fortes d’affiches de vcpte étoient
écrites en grolles lettres, afin qu’on pur aifémenc
les lire; 8c on en mettoit en dilïe’rcntscndtoits ,
même dans des lieux égarés; mais en quelqu’en-
droit’qu’on les attacha: , on avoit foin qu’elles
frillent toujours en évidence. Proferibere, pelains
fic accipirnus , clatis litrais il: deplano kg; po]:

’ fin: . ante rabantant fiilicet, val ante cam lacune
in que negociatia exercetur, au in loco remoto,fed
in evidenti. ULI’IAN. lib. a. , D. de inflit. Vqu
la nore d’Hottoman , fur l’Oraifon de cicero-
pour Quintius , ch. Ç , de l’édition de Gtævius.
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à Tibur , ne difpute guere fur le prix
de l’achat, ou fur les frais de l’entre-
tien: il en eil de même des bienfaits.
Si vous me demandez ce que me rap-
portera tel bienfait , je vous répondrai,
une bonne confcience. Ce que rapporte
un bienfait l 8c dites-moi vous-même ce ’

ne vous rapportent la juliice , le dé-
mtérell’ement, la grandeur d’ame , la

chafieté, la tempérance : fi ces vertus
rapportent autre chofe qu’elles-mêmes ,.
ce n’en: pas elles que vous aimez.

matifiaCHAPITRE XIII.
QUEL intérêt a l’univers à faire au-
tour de nous fa révolution? le foleil à
racourcir ou prolonger les jours? Ce-
pendant ce font des bienfaits, puifque
nous en tirons avantage. De même que
la fonétion de l’univers cit de mouvoir
circulairement les corps célefies, 8c celui
du foleil, de changer tous les joursle lieu
de fort lever ô: de fou coucher , 6c de
nous rendre ces fervices fans aucun efpoir
de retour; aïoli la fonction de l’homme
de bien cil: entr’autres de répandre fra-
tuitement les bienfaits. Pourquoi onc

mfl.

-v, "de. -Y

"en" en

*-

ou
.v, .,
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fiait-il du bien? c’ell pour en faire,
c’eil pour ne pas en perdre l’occafion.
Vorre plaifir, ô Epicuriens 1 ell de main-
tenir votre corps dans un honteux re-

os; de ltjlifprocurer une fécurité fem-
lable à l’ oupilïement; de vous tenir

cachés fous une ombre épaille; de re-
Veiller la torpeur de vas ames engour-
dies par de molles penfées auxquelles
vous donnez le nom de tranquillité:
à dans la retraite de vos jardins , d’en.
graillera force d’aliments 8: de baillonsIl
vos corps blême 8c langifl’ants. Notre
plailir , à nous , cil: de tendre des fervices
pénibles , pourvu qu’ils foulagent les
peines des autres; des ferviccs dange-
reux, pourvu qu’ils délivrent les autres
du danger; onéreux à notre fortune,
pourvu qu’ils mettent mâtures à l’aile a

qu’importe que mes bien ts me revien-
nent? ne faudrait-il pas en répandre de
nouveaux après la refiitution? La fin
des bienfaits cil l’avantage de. celui qu’on

oblige , 8c non le nôtre; fans quoi, c’en;
nous-mêmes que nous obligerions. Com-

bien d’aâions vraiment utiles aux au-
tres n’excitent point de reconnoill’ance ,
parce qu’elles ont l’intérêt pour matif Ï.

Le Commerçant fait du bien aux Villes,
le Médecin aux malades, le Marchand
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d’efclaves aux cfclaves qu’il vend; néan-

moins comme ils ne (ont utiles qu’en vue
de leur propre intérêt , perlonne ne f:
croit obligé envers aux. i

CHAPITRE XIV.
I L n’y a point de bienfaifancc , où fa
trouve l’elpoir du profit. Je donnerai
tant, je recevrai tant: voilà ce qu’on ap-
pelle un marché. Je n’appellcrai point
thalle, la femme qui ne refufe un amant
que pour l’enflammer davantage , ni celle

qui ne craint que (r) la Loi, ou fou
mari. Ovide à raifon de dire que la fémur:
qui n’a rejufe’ que parce que la cliqfiz Il!!!
point pemzif: , a réellement accordé (2).

En effet ,ïËm a railbn de mettre au
nombre des coupables, celle qui ne doit

[a challeté qu’à la crainte , ê: nonà elle-

même. De même, Celui qui fait du
bien par ïxntérêt, ne le fait pas véritable-

mcnt. Sommes-nous donc bienfaifants

(1) cm la Loi d’Augufle, contre les adul-
tercs : Legem fuliam de adultcrii: coerccndis.

(a) Qu. qui; un lieur: un ledit, in. «au.

envers
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envers les animaux que nous nourririons
pour notre ufage ou pour nous l’erviru
d’aliments? Sommes - nous bienfaifants
envers les arbres que nous cultivons,
que nous garantifl’ons des inconvénients
dela fécherefle , ou de la dureté du fol?
Ce n’efi point par un principe de vertu ou
d’équitéqu’on fe porte à la culture des.

champs, ni à aucune des aâions dont
le fruit efi différent d’elles-mêmes. La
bienfaifance n’efl pas non plus excitée par
l’avarice, ni par un intérêt fordide, mais
par l’humanité , la libéralité , par le dé-

fir de donner encore, même après avoir
déjà donné,.& d’ajouter de nouveaux

bienfaits aux anciens: elle ne calcule que
la fomme des avantages qu’elle procure.
Si «elle s’occupe de (on propre intérêt,
elle ne devient plus qu’une pallium avi-
li liante; elle n’a plus d’éloges à efpérer,

plus de gloire à prétendre : le grand
mérite en effet de s’aimer, de le ména-

er, d’acquérir pour foi-même! La vérita-

le bienfaifance interdit toutes ces confi-
dérations; elle entraîne louvent l’homme

à fa propre ruine, elle le, rend aveugle fur
[on intérêt. L’aile même de la bienfib

fance fuflit à fou bonheur. ’

Tome III. æ 1
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CHAPITRE XV.
D OUTEZ-VOUS qu’une injure ne fait le
contraire d’un bienfait. De même dong
que faire une injure efi une chofe qu’on
doit fuir pour ellevmême, de même la,
bienfaifance el’t défiralàle pour elle-même.

D’un côté, la turpide de l’aâion l’em-.

porte fur toutes les récompenles qui in,
virent à la commettre; de l’autre, on de
attiré par la beauté de la vertu fi tous
chante par elle-même. Je puis direaveq
certitude qu’il n’y a perronne qui ne fait
attaché à les propres bienfaits, qui ne
revoie aVec plus de plaifir celui, qu’il a
comblé de biens, pour qui le bien qu’il
a fait ne fait un motif d’en faire encore;
ce qui n’arriveroit pas , fi la bienfâifancer
n’avoir des charmes par elle-même, Coma

bien de fois n’entendez-vous pas dite :
« Je ne puis prendre fur moi ’d’abam

donner un homme à qui j’ai donné
la vie, que j’ai tiré d’un grand péril?

Il me prie de plaider fa caufe contre
des accufateurs purifiants : je voudrois
bien m’en difpenfer; mais comment
faire? l’ai déjà recouru une ou deux

îHMUUV!
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a ,, fois. 9 Ne voyez-vous pas que la bien-
fail’ance nous fait une efpece de violence .
qui nous arrache de nouveaux bienfaits,
d’abord parce qu’il le faut, enfuite parce

que nous en avons fait éprouver? Un
homme à qui d’abord nous n’aurions
aucun motif de faire du bien, nous lui
en faifons uniquement, parce que nous lui -
en avons déjà fait; c’eft fi peu l’intérêt

qui nous porte à la bienfail’ance , que
nous nous obflinons l’auvent à entalfer
des bienfaits inutiles en faveur des pre-
miers: lors même u’ils ont été mal pla-
cés, nous les regardons avec l’indulgence
d’un pere pour des enfants contrefaits.

MMCHAPITRE XVI.
LES mêmes Epicuriens avouent que ce
n’eü pas non plus en vue de l’honnête ,
mais de l’utile, qu’ils montrent de la.
reconnoiffance. Nous aurons moins de
peine à les réfuter fur ce point; parce que
les mêmes arguments par lefquels nous
avons prouvé que la bienfaifance efl: dé-
firable par elle-même, nous ferviront
auflî pour la reconneifi’ance. Nous avons

établi comme la bale de toutes nos au:

la
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trcs preuves, que ce qui cit honnête ne
même nos hommages que pour luis
même. Ofera-t-on mettre en problème
fi la gratitude cil honnête? Qui cil-ce
qui ne dételle pas un ingrat qui fe fait
tortil lui-même? Quand on vous parle
d’un homme ingrat envers un ami qui
l’a comblé de biens, comment en êtesq
vous affeé’té? Le regardez-vous comme

un infâme, ou bien comme un infenfé
qui a négligé une chofe utile ôs profi-t
table pour lui? Sans doute vous le regar-
dez comme un méchant, à qui il fau-
droit , non pas un curateur, mais des
châtiments. Or, vous ne penferiez pas
ainli , fi la reconnoifi’ance n’étoit une
Vertu défirable par elle-même.

Il peut y avoir d’autres vertus, qui
annoncent moins, leur dignité, qui aient
befoin d’interprête pour le faire cana
noître: mais la recannoifl’ance n’a qu’à

fe montrer; elle cil trop belle, (on éèlat
en; trop vif pour qu’on s’y méprenne.

Quoi de plus louable, quoi de plus uni«
verfellement admiré que la fenfibilité peut;
les bienfaits qu’on a reçus:

Mil:
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CHAPITRE KVÎI;

ET, dites-moi, quel morif pourroit y
sporter? Efi-ce le profit? On cil ingrat:
quand on ne le méprife pas. Sera- ce
la vanité? Quelle gloire y a-t-il à payer
ce qu’on doit? Ell-ce la crainte? L’ingrat
n’a rien à craindre: c’en; le l’exil délit

contre lequel nous n’ayons pas de loix,
perfuadés que la nature y avoit allez
pourim. Comme il n’y apas de loi qui
prefcrive aux enfants d’aimer leurs peres,
ni aux pores d’avoir foin de leurs enfants ,
parce qu il cil inutile de poulier l’homme
quand il va de lui-même; de même
qu’il n’efi pas befoin de nous exhorter
à l’amour de nous-mêmes , parce que
nous apportons ce fentiment en maif-
fant. Il ne faut pas non plus nous exhor-
ter à rechercher la vertu pour elle-même:
elle a naturellement des charmes pour
nous; elle efi li belle, que les méchants
eux-mêmes ne peuvent s’empêcher d’ap-

prouver les aâions vertueules. Quel cil
’homme qui ne veuille paroître bien-

’ faifant P qui, au milieu même des crimes
f a: des .injufiices , n’afpire aila réputa-
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, tion, d’homme de bien? qui ne couvre

de quelque apparence d’honnêteté les

ailions les plus criminelles? qui ne
veuille palier pour le bienfaiteur descelui
même qu’il a ofl’enlé? On reçoit les
remerciements de ceux même à qui l’on
a fait tort; a: ne pouvant être vertueux
6c libéral, on veut au moins le paroître.
On ne fe conduiroit pas de cette maniere ,
fi l’amour de la vertu pure ne nous for-
çoit à rechercher une réputation qui
dément noue conduire, a: à cacher une
méchanceté dont on rougir, quoiqu’on
en délire les fruits. Perfonne ne s’efi
allèz écarté de la loi naturelle, allez
dépouillé du caraé’tere d’homme , pour

être méchant pour le plaifir de l’être.
Demandez à ces gens qui vivent de
rapine, s’ils n’aimeroient pas mieux obte-

nir par des voies honnêtes, les objets
qu’ils le procurent à force de brigandages.
Le voleur de grand chemin , qui gagne
fa vie en alTaflinant les palTants, aimeroit
bien mieux trouver la même femme que
de la ravir.

En un mot, vous ne trouverez per-
forme qui n’aimât mieux jouir des fruits
de la méchanceté, fans la méchanceté

même. Une des plus grandes obliga-
mitions que nous ayons à la nature, cet!
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que la ltflniere de la vertu pénetre dans
toutes les aines: ceux mêmes qui ne la
fuivent pas font limés de la voir.

CHAPITRE XVIIL.’

UNE preuve que la reconhoilïànce et!
défirable par elle-même, c’eût que l’in-

gratitude fait horreur par elle-même.
oint de vice plus propre à troubler

l’union du genre humain. Quel autre
lien avonvnous en effet, que lecom-
merce des-fervices mutuels? Les bien-
faits font notre feule arme défenfive ,
notre unique rempart contre les incur-
fionslubites. Suppofez l’homme ifolé ,
qu’efl-il? La proie de tous les animaux ,
la viétime la plus faible 8c la plus facile
à immoler. Les autres animaux ont allez
de forces pour fe conferver; en quel-

s que lieu qu’ils naiHènt, errants, ifolés,
’ils font toujours armés. L’homme fans I
définie préfente le flanc de toutes parts.
Ni des terres tranchantes, ni des dents
terribles, ne le rendent redoutable aux
autres animaux : faible 8c nu , l’alib-
ciation fait toute [a force. La nature lui
a donné deux reformes, qui, de l’anis

le
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mal le plus expofé à toutes lés attaques,

- en ont fait le plus robulie, la railbn «St la
fociété; Ainfi un être qui, pris féparéJ
ment, eût fuccombé tous tous les adversæ

iàires, efi devenu le fouverain de la
terre: la fociété lui a donné l’empire

fur tous les animaux; né pour la terre ,
la fociété lui a fournis un élément inter-r
dit à la nature, 6c l’a rendu maître des
mers. C’efl la fociété qui repouflb l’es

attaques de la maladie, qui procure des
foutiens à. la vieillelTe, 8c des confol’a-
rions contre la douleur: c’efi la fociété

qui nous infpire du courage contre les
sans de la fortune. Détruifezsla’, vous»
rompez l’unité du genre humain , l’uniw
que lbutien de la vie. Or, c’efl la détruire
que de détourner l’homme de l’ingrati»

I rude, non à caufe d’elle-même, mais à.
caufe des maux qu’elle entraîne. Com-

bien de gens qui peuvent être ingrats
impunément "l Enfin , j’appelle ingrat.
quiconque n’ait recannoilïant que par
crainte.

- hm")?’ ’fi’ïfie
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CH’APITRE’ xir. .. Â’:

. . ’wL’HOMME [age ne peut craindre les
Dieux. Il y a’ de la folie à craindre
ce qui fait du bien, 8c l’on ne pantanne:
ce qu’on craint. Vous, Epicure’, vous
faites un Dieu fans armes r Vous lui
avez ôté fes foudres, fa puiIl’ance; 8:

r l’empêcher d’être craint , vous l’avez

relégué hors du mouvement des fpheres t
là , couvert d’un rempart immenfe 8:
impénétrable, feparé du contaé’t 8c de

la vue des mortels , il n’ell plus redou-
table pour vous; il n’a nul moyen de
vous faire ni bien ni mal. Délailfé dans
l’efpace intermédiaire entre .notre ciel
ô: le ciel voifm, fans la compagnie
d’aucun animal, d’aucun homme, d’anus

,cun objet, il le dérobe "aux ruines des
mondes qui s’écroulent au-dell’us ôt- à

Icôté de lui; il cit fourd à nos vœux,
il ne s’intérell’e point à nous. Cependant

vous nous dites que vous l’honorez
comme un ’per’e: c’efi fans doute avec

-reconnoilI’ance; ou li vous ne voulez
pas vous donner, pourr recpnnoifl’ant’,

- pulque vous pretendez.na1voxrî’regu
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aucun bienfait de lui, étang le réfuïm
fartait de vos axâmes , de ces particule»
impercepibles, de marier: , peul-quoi
l’honora-vous P C’eR , dites-vau; , à
sauf: de fa majefié [aprème , de fa nama: r
unique. En vous accordant «ne pré.
tendon, au moins vous honorez Dieu
fans efpoir, fans idée d’aucune récomv

penfe. Il y a donc quelque choré d:
défirablc en foi-même , donc la beau ’
feule détermine votre hommage, c’erê
l’honnête. Or , quoi de plus honnête que
la reconnaiffance? Cette venu s’étenâ
aufiî loin que la vie.

CHÂPITRE
MAIS, dit-on , cette vertu et]: accom-
pagnée de quekque utilité. Sans doute;
ch! quelle venu ne l’efl pas? Cepen-
dant on dit qu’une chofe efl: défirablsi
par elle-même , lorfqne, fans égard pour
fies avantages extérieurs, che plaît indér-
pendammem .d’eux. La recannoifi’ànœ
4.41 .unleî mais quand .même die me
feront nuifible , je fera: reconnmflànr.
Quels [ont les aïets de la taconnoit;
Mû L’acqüfiüon d’une: l a;
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LIV. IV, Crue. XX. au;
3e nouveaux bienfaits. Mais fi l’on
encontre des inimitiés puiKanra z fi au»
lieu d’obtenir de nouveaux avantages ,
on s’expole à perdre ceux qu’on avoir:

obtenus 8c mis en réferve , coui-ramon
volontiers de pareils Iril’ques ? C’efi être

ingrat que d’envifa et un fecond bien-
fiit dans l’acquit u premier, 8c d’ef-
pérer encore en refiituant. J’appelle
ingrat celui qui aliifle l’on bienfaiteur
malade, pane qu’il va faire [on teflao
ment: c’eft être in rat de s’occuper
alors d’héritages 8c e legs. Il a beau
remplir les fonctions d’un ami vertueux
8c reconnoiiïant, fi l’efpérance luit à
fou cœur, fi l’amour du gain le fait agir,
s’il jette l’hameçon, il refi’emble à ces

oifeaux carnaciers qui guettent les trou-
peaux en proie à la contagion 6c prêts à
Eérir. Il épie de même la mon de (on

ienfaiteur. C’efi un vautour qui vole
autour d’un cadavre.

ââ
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C HAIPI’I’T’R.E XXI.

UNE- amereconnoiirante n’èiï touchée
que de la beauté. de la ver-tu qui l’anime;
aucun mélange. d’intérêt ne la. fouille:
en voulez-vous- une preuve? On diflin»
gue deux efpeces de reconnoiiTaiices..
On donne le nom de. reconnoiflant à;
celui qui rend quelquechofe en échange;
de. ce qu’il. a.reçu. L’ofientarion peut;

avoir. lieu danswce cas : elle aqyelque;
chofe à; montrer ,, dont elle: peut faire:
parada On donne encore le noms de
recannoiflam à celui’quia reçu le. Bien-
flip avec des difpofirions. convenables,
6c qui s’avouer redevable zonais cette
difpofitioneflÏintérieure; 8: quel. profit
peut réfulrer’ d’un ,fen-tirnenrtcache’. au:

fimd du cœur..Cepéndanr un tel homme
cit reconnoiflànt ,. quand même il ne
pourroit rien. faire de plus. Il aime, il’.
re reconnaît débiteur, il voudroit faire
éclater fa reconnoifi’auc’ea ce que vous.

délirez de plus ne lui manque pas. On.
n’en efl pas moins artifie , pour être privé-

pes inflrumenrs pnepnes à. exercer fort
in; habile enchanteur , pour ne
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poumir faire entendre fa voix au milieu;
des fréniiirements d’une multitude. Je!
veux payer mon bienfaiteur de retour.
Il. me relie encore quelque chofe à faire,
non pour être reconnoilï’anr, mais pour
m’acquitter. En efl’et, fouvent on cit
ingrat, après avoir témoigné fa grati-
tude, 8c reconnoilTant, quoiqu’on ne
l’ait pas montrée. Il en efl de cette Vertu
comme de toutes les autres; c’efl: par;
le cœur feul qu’elle s’apprécie. A - t-iI

fait fort devoir ? Tout ce qui lui man-
que doit être imputé à la fortune. Ont
peut être éloquent fans parler 3 robullc
quoique les bras croil’és ,» ou même
enchaînés; bon pilote quoiqu’en terre
ferme ;v les obflacles empêchent de faire
ufage de la feience, mais ils ne lui ôtent
bien: de même on cil reconnoiflànr;
feulement en voulant l’être ,’ 8c fans
avoir d’ autre. témoin de cette d’il’pof-ition.

que foi. i n , i?’ Je vais plus loin, On efi quelquefois
ireconnoiiTant , en paroifl’ant ingrat ; les
interprétations dépravées de l’opinion

changent la vertu en vice. Quel autre
but peut-on alors le propofer, qâle
témoignage " d’une bonne conici ce)
ce confolateur’caché’ qui crie plia. haut:

que la multitude ôs la renommee,’ qui
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place tous les biens en elle-même, qui,"
à la vue d’une foule oppofée de [enfla
meurs, ne compte pas les fumages, mais
l’emporte, quoique feule, fur tous les
avis. Lorfqu elle voit le châtiment de.
la perfidie décerné contre la probité ,
elle ne defcend pas du faire de fa gran-
deur , mais elle le tient ferme à la vue de
[on fupplice.

CHAPITRE XXII.
je J’AI, dit-elle, ce que je voulois, ce

que j’ai déliré. Non: je ne me repens

pas, je ne me repentirai jamais. La.
fortune, par toutes les injufiices, ne
m’arrachera point d’indignes regrets;

jamais je ne dirai: Qu’ai-je voulu?
que me fart maintenant ma bonne
volonté? u Elle [en fur le chevalet

même : elle me fer: au milieu des flam-
mes; elles peuvent parcourir tous les
membres les uns après les autres, envi-
ronner peu à peu le corps vivant: fi la
lionne cenfcience y habite, les chairs
311er beau le liquéfier , les feux ne
déplairont pas, quand il: éclaireront la

probité.

votre v v v
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Rappellons encore ici un argument

que nous avOns employé. Pourquoi vou-
lqns-nous montrer de la reconnoilTance ,
aime à l’article de la mon? Pourquoi
pelons-nous fi fcrupuleufement les fer-
vices de chacun? Pourquoi reportons- v
nous nOtre mémoire fur toute notre vie
panée, dans la crainte d’oublier un feu!
bienfait? Il n’y a plus alors d’intérêt

qui puifi’e être l’objet de nos efpérances :

cependant; à la porte même de la vie,
nous ne voulons en fortir qu’avec la
reconneifl’ance. C’en: que les aracs de
reconnoiil’ance portent avec eut. leur
récompenfe s e’efi que la vertu feule efi
airez puiiiante pour attirer les aines, fa
beautéçbs éblouir, fa lumiere éclatant:

les étonne 8c les ravit. i
Mais la recannoifl’ance procure une

foule d’avantages. L’homme -vertueux
jouit de la iûreté, de l’amour 8c de
t ’efiime de les femblables; la vie s’écoule

,paifiblement , quand l’innocence 8c la
gratitude l’accompagnent. En .efl’et , la
nature eût été fouverainement injufle,
fi elle eût condamné une li belle
vertu à n’être que malheureufe, incern
raine 8c nérite. Cependant, quoique
la route qui y conduit fait l’ouvert:

fioit: à (un, voyez fi vous êtes .
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pofé à la rechercher à travers les rochers
5e les bêtes féroces , dans des chemins une
praticables , infefiés par des ferpentt. * .

U

w ll-El lâWËEE . m
CHAPITRE XXIII.

de qu’une chofe cil atcompagnée
d’avantages extérieurs, il ne faut pas
en conclure qu’elle ne foi: point défi-
rable par elle-même: les plus belles
choies ne font prefque jamais dépour-
vues d’acceii’oires; mais ceux-ci mar-
chent en arriere , tandis que les premiers
peuvent palier devant. Il n’eflças dou-

’ teux que le foleil ô: la lune, par leurs
révolutions périodiques, n’influent fur
la demeure du genre humain; que l’un

par fa chaleur n’alimente a: ne foutienne
les corps, n’ouvre le fein de la terre,
Jim diflipe l’humidité furabondante, ne
tbrife les trines liens de l’hiver; que
z l’autre, par. fa tiédeur efficace ôs péné-

- trame, ne contribue à la maturité des
r fruits; que la fécondité des hommes ne
i fuive l’es variations; que le foleil par (on
:îmmenfe révolution ne fetve de mefure

.- a l’année, et la lune au mois, en décri.
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tVant un cercle moins étendu. Mais ,

indépendamment de ces avantages , le
foleil ne feroit- il donc pas un airez
beau fpeé’tacle pour nos yeux? ne méri-

teroit-il pas nos hommages, quand il
ne feroit que palier devant nous? La’
lune ne feroit-elle pas digne de notre
admiration , quand elle ne feroit qu’un
alite oifrf roulant autour de nous? L’uni-
vers même, lorique pendant la nuit il
répand tous fes feux , loriqu’orr voit:
briller cette multitude d’étoiles de tous
côtés, ne fixe-teil pas tous les regards?
Néanmoins , en l’admirant, qui fonge
à [on utilité? Voyez comment au milieu
du filence des cieux tous ces alites rou-
lent au-deiÏus de votre tête , comment
leur mouvement rapide fe déguife fous
l’apparence de l’inaâion 8c de l’immo-

bilité! Combien d’efl’ets produits par
"cette nuit qui ne vous fert qu’à compter
8c diflinguer les jours! Quelle foule .

v d’événements s’y développent en fileuce!

.Quelle .immenfe fuite de defiinées fait
éclorre- un terme marqué E Tous ces

- corps de feu qui ne paroifl’ent à vos
- vyeux qu’une belle décoration, font tous
i en aétion. Car, ne croyez pas qu’il n’y

menai que [cpt en mouvement, 8c que
«les autres roient attachés jà la voûte
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célefle; nous n’appercevons les révolu!
rions que d’un petit nombre d’entr’eux,

mais il y a d’autres divinités innombraa
blés qui vont 8c viennent fans celle à
des difiances infinies detnotre vue: 8c
même parmi celles qui nous permettent
de les voir, la plupart ont une marche
inconnue, 8c nous cachent leurs révolul
rions: Eh bien! la fimple vue de Cette
maire éclatante n’auroit - elle pas des
charmes pour vous, quand même elle
ne lèrviroit- pas a vous gouverner , à
vous’conferver, à Vous engendrer, à
répandre fur vous fer influences bien-
Man tes P

CÈAPITRE.XXIK

QUOIQUE tous ces grands corps roient
pour nousede la premiere utilité , de

d’une nécellité abfolue pour la’ vie ,
cependant leur miellé s’empare de narre
.ame toute entiere. Il en cit» de même
degtoutes les vertus, a: en particulier
défia réconnoiilànce: elle procure beau-
coup d’avantages, mais ce n’ell: pas dans

cette: vue qu’elle veut être aimée; elle

Julienne quelque chofe de plum.
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dont ceux qui l’envifagent du côté de
l’utilité, ne peuvent avoir aucune idée.
Vous étes’ reconneiflànt , parce que vous

y trauvez votre intérêt; vous ne le fe-
rez donc qu’autant que vous y trou-
verez du profit P La vertu ne veut pas
d’amants intéreflè’s; c’efl avec une robe

ouverte 8c fans plis qu’il faut venir dans
fis bras. L’ingrat fe dit à lui-même a: Je

w voudrois être reconnoiiTant; majsje
r crains la dépenfe, je crains le péril, je
a; redoute la di fgrace. J e medéciderai fui«
2 vaut mon intérêt.» La reconnaiiTance
8c l’ingratitude ne peuvent être fondées i

fur le même principe; leurs intentions
doivent digérer comme leurs affloue. On
efi ingrat, contre fou devoir, pour fou
intérêt: on ait recannoiflànt contre "fait

intérêts , pour [on devoir. -

CHAPITRE XIV.
NOUS avons pour but de vivre conflit”-
mément à la nature, de fuivre l’exemple

Indes Dieux. Or les Dieux, dans toutes
leurs aâions, n’ont d’autre but que leur

fiâion même: à moins que vous n’alliez
imaginer que la fumée des factificesôc
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la vapeur de l’encens, les récompenlën!
de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils
flint pour nous chaque jour, les dons
qu’ils nous diflribuent; les fruits 1ans
nombre dont ils couvrent la terre; les
vents favorables 6c dirigés en tout,
feus, dont les mers [ont agitées; ces
pluies foudaines qui, amolifiant le ter-
"rein , renouvellent les veines épuifées ,
des fontaines par des conduits fecrets,
leur fourmillent de nouveaux aliments.
Tous ces bienfaits les Dieux nous les
accordent: fans intérêt, fans qu’il en
refuite aucun avantage pour eux. Notre
raifort, fi elle ne s’écarte pas de fou
modela, en ufera de même; elle ne fera
’oint des aé’cions honnêtes par intérêt.

àougifi’ons donc de vendre nos bienfaits,
tandis que les Dieux nous les accordent

gratuitement. ’

- CHAPITRE XXÎU.

SI vous imitez les Dieux ,h nous dit-
on, accordez donc comme eux des bien-
faits aux ingrats : le foleil le leve pour
les fcélérats, 8c les mers [ont ouvertes
aux pirates. ’on demande içifi l’homme
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ile bien ferai du bien à un ingrat reconnu

’ pour tel. Permettez-moi d’abord d’ex-

pliquer les termes , afin de ne pas nous
lamier prendre dans une queflion cap-
tieufe. Le Stoïcifme diflingue deux efpe-
ce: d’ingrats. L’un efi ingrat, parce qu’il

joli infenfé; car l’infenfé efl méchant: le

méchant a tous les vices; par conféquent
il cil ingrat Ainfi, nous difons que tous
les méchants font intempérants, avares,
luxurieux , envieux : .non qu’ils aient
tous ces vices dans un degré éminent
8C notoire , mais parce qu’ils peuvent les
avoir, a; qu’ils les ont efl’eélivement,
quoiquo non développés, Les ingrats de
l’autre efpece , font.ceux auxquels le
vulgaire donne ce nom , 8c qui ont un
penchant naturel à çe viçerL’homme
de bien fera du bien à l’ingrat qui n’a

ce vice ne comme il a tous les autres:
il n’en garoit à performe , s’il donnoit
l’exclufion à cette claire d’hommes.
Quant à l’ingrat qui cit dans l’habitude

(le-frauder les bienfaiteurs , qui montre
un penchant décidé pour ce vice, il ne
lui fera pas plus de bien, qu’il ne pré-
tera de l’argent à un banqueroutier,
qu’il ne confiera un dépôt à celui qui
en a déjà nié plufieuts. Un homme et!
timide, dès qu’il cil infenfé: ce défaut
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cil le partage de la méchanceté, puif-
qu’elle cil environnée de tous les vices
indillinâement; mais on donne propre-
ment le nom de timide à celui que le
moindre bruit fait trembler. L’infenfé a
tous les vices; mais il n’a pas un penchant
33135 décidé pour tous : l’un efl plus en-
clin à l’avarice, l’autre à la débauche ,
l’autre à la témérité.

CHAPITRE. XXVII. l
C’EST donc inalpa propos qu’on dit aux
Stoïcienst Quoi! felon vous, Achilles
fut donc unlâche? Ariüides , qui reçut
fou fumons de largufiice même , fut donc
un homme inju e? Et Fabius qui, par
les (i) prudents délais rétablit la Répu-
blique , étoit un téméraire f Direz-vous
que Décius craignit la mort Î que. Mu-
cius fut un traître, 8c Camille un défer-

rent? .Nous ne prétendons pas que tous les
vices [ont aulli marqués dans tous les in-.

. fenfés, que dans quelques-uns d’entre.

( l) Voyer civdell’usliv. r. , chap. 7, note pre-

Inietc. i
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aux: mais nous dirons que le méchant ,
que l’infenfé n’ell exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
délivré de la crainte, ni le prodigue de
l’avarice. De même que tous les hommes
jouiflènt de cinq feus , quoique rittant
ils n’aient pas tous des yeux de ynx: de
même l’infenfé n’a pas tous les vices dans

un degré aul’â marqué que quelques-nm

le [ont dans certains individus. Tous les
vices retrouvent réunis dans tous les vi-

. cieux, mais ils ne [ont pas fenfibles dans
chacun d’eux. La nature porte celui-ci à
l’avarice; cet autre ail livré aux femmes
ou au vin; ou s’il n’y cil pas adonné, il
cil confiitué de, maniere à bientôt s’y lin

"et. iAinfi, pour reVenir à mon (niet, tous
les méchants [ont ingrats vu qu’ils ont
les germes de tous les vices a néanmoins
on ne donne le nom d’ingfàt qu’à celui
qui e11 [niet à l’ingratitude. Voi à l’hom-

me dont je ne ferai pas le bienfaiteur.
De même qu’un pere. pourvoiroit mal fa
fille en lui donnant pour époux un hom-
me brutal a: [auvent répudié; de même
qu’un pere de famille le déshonoreroit:
en confiant le foin de fou patrimoine à
un homme condamné plulieurs fois pour

.tnauvaife gellion a de même enfin qu’un
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tellateur feroit un infenfé, s’il donnoit à
faufils un tuteur accoutumé à dépouiller
fes pupilles; de même c’elt- placer fort
mal les bienfaits, que de choifir des in-
grats, dans le fein defquels ils feroient in.
àilliblement perdus.

madalzzaæm
CHAPITRE XXVIII.

LES Dieux eux-mêmes , dit-on, com-
blent de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été deflinés aux hommes ver-
tueux; li les méchants en profitent, c’efl:
qu’ils ne pouvoient faire bande à part:
or; il vaut mieux faire du bien aux mé-
chants en faveur des bons, que d’un priver
les bons à caule des méchants. Ainfi, le
jour, le foleil, les révolutions de l’hiver
&de l’été, le printemps 8c l’automne, qui

ne [ont que des nuances de ces deux l’ai-I
Ions; les pluies , les fontaines, les fouf-
fles dériodiques des vents, tous les biens ,
en un mot, que vous citez, ont été clef-
tinés au genre humain en corps : il étoit:

l impofiible de faire choix des individus.
Un Roi accérde les honneurs à ceux qui
les méfirent, de fait des largeli’es même
à ceux qui ne les méritent pas. Les du;

tributions
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LIV. IV. CHAP. xxvntsm
tributions publiques de bled le font pour
les voleurs, comme pour les parjures 5:
les adultérés a en un mot, pour tous les
citoyens , fans égard à leurs mœurs. Enfin
tout le monde , bons ou méchants , par-
ticipe aux bienfaits accordés à titre de
citoyen , 8c non à titre d’homme de bien.

De même il y a des dons que Dieu a.
verfés fur tout le genre humain, 8c dont

’Ïierfonne n’ell exclus. ll étoit impollible

que le vent , par exemple, fût favorable
aux gens de bien 8c contraire aux mé-
chants; il étoit de l’intérêt général que

le commerce de la mer fût ouvert, afin ’
que la fociété du genre humain pût fe
communiquer : on ne pouvoit prefcrire
aux pluies de ne pas tomber fur les terres
desméchants. .

Il cil des avantages nécell’airement’

communs. Les villes font fondées pour
les méchants comme pour les bons : les

-monuments du Génie , rendus publics
Par l’écriture , peuvent tomber dans des

dizains indignes : la Médecine indique
des remedes aux fcélérats mêmes ; on ne

fupprime point les recettes falutaires
pour empêcher les méchants d’en’profi-

ter. Exigez la cenfure, 8c le choix des
perfonnes pour les dons qui le font fépa-J
(éluent 8c à titre de mérite, 8c non pas

Tom: Il].
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pour ceux qui font indil’tinâément lié
vrés à la multitude : en effet il y a bien
de la diflérence entre choifir ô: ne point
exclure. La juliice fe rend pour les vos
leurs : les homicides eux - mêmes jouif-
leur de la paix 5 on peut répéter fon
bien, même après avoir ravi celui des
autres. Les meurtriers 8c les alTaHins
font défendus contre l’ennemi par les
remparts de tla ville 3 8; les Loix protéa
gent ceux mêmes qui les ont violées. Il
ya des biens que performe n’obtiendroit,
fi tout le monde ne les partageoit. Ne
m’obieélez donc pas des bienfaits aux-
quels la Nature a invité tous les home
mes; ceux qui dépendront de mon choix,
je ne les donnerai pas à celui dont je
connoîtrai l’ingratitude.

CHAPITRE XXIX.
QUOI! dit-on , vous ne donnerez donc
pas de confeils à un ingrat? vous ne lui
lamerez pas puifer de, l’eau chez vous P
vous ne lui montrerez pas la route , quand
il s’eli égaré ? ou bien lui rendrez-vous
ces fervices, fans être difpolé d’ailleurî

à lui sa donnai, ’
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Diliinguons , ou du moins tâchons de

Ëifiinguer. Un bienfait cil: une aélion
mile , mais toute aâion utile n’en pas un
bienfait; il en el’t de li petites qu’elles
ne pourroient en imiter .le nom. Il faut
deux qualités réunies pour ca-raé’téril’er

un bienfait : d’abord l’importance même

de la chofe; elle peut par fa pantelle fe
trouver peu digne d’être ainli nommée z
a-t-on jamais qualifié de bienfait le don
d’un quarteron de pain , une aumône de
la plus vile monnoie , la permillion d’al-
lumer une chandelle P Cependant ces
fervices l’ont quelquelbis plus utiles que
les plus grands a mais lamodicité de ces
fervices en ôte le prix , lors même que
la circonfiance les a rendus nécclÏaires.

La féconde qualité efl de veuloir obli-
ger celui à qui l’on rend fervice , de l’en

juger digne, de lui donner de bon cœur,
r3: de jouir même du poêlent qu’on lui
fait. Rien de toutcela ne le trouve dans
la circonfiance dont il s’agit. Nous ne
rendons pas ces fervices avec choix, nous
fondions qu’on en ufe comme de chofes

eu importantes; ce n’ell pas à l’homme ,
Ç’cflà l’humanité que nous donnons.

tâtât

K a
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CHAPITRE XXX. s
J’AVQUE même que j’obligerai quel-i

quefois des gens qui ne le mériteront:
pas , en confidération d’autres perfon-
nes: e’ell ainli que, dans la carriere des
dignités , la noblefl’e vaut quelquefois à
des gens diffamés la préférence fur des
hommes de mérite , mais nouveaux. Ce
n’ell pas fans raifon qu’on a confacré la

mémoire des grandes vertus. Il y a plus
de plaifir à être homme de bien , quand
le fouvenir des férvices ne meurt pas avec
Celui qui les a rendus. Qui a fait Conful
le fils de Ciceron , linon la mémoire de
fou pere Î St depuis, quelle autre confidé-
ration a conduit Cintra du camp des en-
nemis au Confulat Î A quoi SeXtus , 8;
les autres fils de Pompée ont-ils été re-
deVables de la même illullration, linots
à la grandeur d’un feulH-éros , allez con-

fidérable pour porter fur fes ruines tous.
les delcendants à cette élévation P Quel
titre a valu le facerdoce dans plus d’un
College àun (a) Fabius Perlicus, dont les

(r ) ’Vqu ci-deli’us , liv. a , rag. r. r , note a .
Juvénal ne donne pas une meilleure idée des
mœurs de ce epetfonnage.’ a De quel droit , dig;
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hommes même les plus impurs évitoient
les ballets , linon l’honneur de defcendre
des Verrucofus , des Perficus , 8c des trois
cents Héros , qui, pour le falot de la Ré-
publique, expolercnt leur famille feule
à la fureur des ennemis? .Nous devons à
la vertu norre hommage , non-feulement
lorfqu’elle cil fous nos yeux, mais lors
même qu’elle en a difparu. Comme les
bienfaits ne font pas bornés à un fie-
cle, mais lui furvivent , norre reconnoif-
fance ne doit pas fe refireindre à une
feule génération. Un tel a donné le jour

Nà de grands hommes; dès-lors, quel
qu’il fait , il eft digne de nos bienfaits,
puifqu’il nous-a donné des gens qui en
font digneszcet autre defcend d’ayeux
illullres; quel qu’il fait , qu’il fe cache à
l’ombre de fes ancêtres. De même que les
lieux les plus fales font éclairés par les
rayons du foleil , il ou: qUe desdefcen-

si il, un Fabius a: glorifieroit il du fathom d’al-
5» [abroge , 85 du hafard qui le fit naître à l’om-
aa bre de l’Autel d’Hercule , s’il en: ambitieux ,
sa fupcrbe, 8c plus mou qu’unebrebis de Padoue;
au li fcs membres épilés déshonorent fes ayeux 5
a» fi, convaincu d’avoir acheté du poifon , les
sa maties de ces grands perfonnagcs ftémillent de
a voir faliatue parmi leurs (lames vénérables. a:
sa. a, v. 15 à]: traduct. de M. Dufaulx.

. K 3
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dams inutiles brillent auflî de ’éclat dt

leurs ancêtres. ’

CHAPITRE XXII;
JUSTIFIONS ici les Dieux, mon che!
Libéralis. Tous lesjours nous entendons
dire : A quoi penfoit la Providence. de
plucer fur le trône un Aridée? croyez-
Vous que ce (a: pour lui qu’elle l’y plaz-

ça? non , ce fut pour [on pere 8c [on
frere. Pourquoi alumnat-elle l’Empire du
monde à C. Célàr, . ce monfl’re avide de

flag qu’il falloit couler fous fes yeux,
Comme s’il eût voulu s’en abreuver P
Croyez-vous que ce fut à lui qu’elle l’ait

donné? non, elle le donna à [on pere
Germanicus ; elle le donnaà fon(1)ayeul
8c à fon bifayeul, 8c avant eux , àd’au-
tres hommes non moins illufires , quoi-
que dans un état privé. Lorfque vous
nommiez Conful Mamercus Scaurus ,
ignoriez vous qu’il le livroit (2) à la déq

(1)C’e& Claudius Drufus, frere de Tibete, 8:
pere de Germanicus , que Tacite appelle quelque
par: , braves &infauflos Populi Romain amures,
Anna]. lib. a. , cap. 4.1, in fine.

(z) L’extrême licence de la langue latine peut
faix: cxçufex Ilnde’ccnce desimagcs que latent;

Q
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banche la plus dégoûtante? en falloit-il
myl’tere luismême? le fondoit-il de paf-
fer pour un infâme ï Je vous rapporterai
un mot de lui, qui fut beaucoup répété,
8c qui fut cité même en la préfence. Un
’our qu’il trouva Pollion couché, il eut

l’eflionterie de lui faire, en termes obr-
curs , les propofitions (3) les plus déshon-
nêtes ; 8c voyantque Paillon s’en fâchoit,

il lui dit (4) que le mal que je vous ai dit
retombe fur ma tête. Il racontoit lui-méa-

préfehte en cet endroit; mais elles feroicntlré-
voltantes 8c de mauvais goût dans une langue
aulîi phalle que la nôtre. Voici le paillage latin ;
il qu-ita pour jufiifier l’infidélité de ma tra-
duc’lion : Ancillarumfizamm menjlruUm ore illunt
hiant: exceptera. Au telle , Séneque parle dans
la lettre 87 d’un certain Natalis dont le genre
de débauche étoit exaâement le même que celui

de Scaurus. Voyer rom. z. , pag. 158 : note r.
Tacite loue quelque part l’éloquence de Manier-
cus Scaurus , 8c dît qu’il prévint fa condamna:
tien avec une fermeté digne des anciens Émiles i
mais il lui reproche comme Séneque, une vie
8c des. mœurs infâmes. Magnums Juin Saturne
fins-21m poflulatur , infignis nobilimte à orandis
caufis , viré prabrafus. . . . ut dignum veteribu:
Æ’miliir, damnationem antait. Annal. lib. 6 ,

cap. 1.9. .(5) Le texte porte: obfiano verbe afin , dire.
ratjèftâ’urum id quodpati malebat. q . . -

( ) Au texte: quidquid inquit, malt dix-l a
wiki Q capiti mao; ce qu’on Pourrait tradW

K4
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me ce mot. Efl-ce donc à un homme
aulii impudemmentdébauuhé , que vous
avez déféré les failteaux ôs les haches Î

non, mais longeant à cet ancien Scan-
rus , Prince du Sénat, vous auriez été
fâché qu’un de les defcendants demeurât
dans l’oubli.

CHAPITRE XXXII.
même que les Dieux ont deIa
prédileâion pour quelques hommes ,en
faveur de leurs peres 8L de leurs ayeux;
il cil vrailemlflible qu’ils en traitent aulfi
d’autres aVCC plus d’indulgence , en colle

fidération des vertus (mures de leurs me
veux, de leurs arriere - neveux, 8c de.

de une autre maniere: que le malque je vous
veut, m’arrive! Lorfque par colere ou par im-
prulence, on avuir oflenfe’ quelqu’un par des
paroles injuriculks, on fait contre lui des im-
précations dont on vouloit enflure lui demain,
der pardon, on avoit coutume dleinployer cette
formule d’excure: mas qizonJam obtinebat, dit
Gruter, ut [ï 011i imprudenti maledicYum excidif:
fer, quad ulterius animant afindiflèt; autfiquïd
cul imprecatus ejjèt , cujusfibi gratiam veniat"-
que (Lui pojlzzlxjêî, in Caputjuunl recidere pre;
.Carcmr ea guet alu amure anavenin,
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toute leur pofiérité. Ils connoillènt en
elle: toute la férie de leur ouvrage; rien
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui
doit leur paflèr par les mains; au lieu
que pour nous , tous les événements for-
tent de l’obfcuriré ; ceux que nous regar-i
dans comme foudains , les Dieux les ont
prévus, ils y [ont familiarifés. Que tel
homme ,’ dirent-ils , (oit Roi, parce que
Tes ancêtres ne l’ont pas été; parce que la

iufliee 8c le défintérellèment leur ont
tenu lieu d’Empïre; parce qu’ils le (ont
facrifié à la République, au lieu de la
facrifier à eux-mêmes. Que tel autre re-
gne, parce qu’un de les ayeux fut hom-
me de bien, qui exhalta fon aine au-dellus
de fa fértune , qui fut plus touché de
l’intérêt public que du lien , qui aima.
mieux , dans une guerre civile, être vaincu
que vainqueur. Depuis tant de temps il
n’a pas été polfible de le récompeiiler :

ainli qu’en fa confidération celui- ci com-
mande à tel peuple; non qu’il [oit plus
infiruitôc plus capable , mais parce qu’un
antre l’a mérité pour lui. Celui -ci en:
contrefait, défiguré , propre à jeterdu
ridicule fur les ornements mêmes de la
Royauté. Les hommes vont nous accu-
fer , nous traiter d’aveuglesôc d’inconli-

dérés qui ne lavent ou ils placent un
1s 5
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pouvoir dû aux plus grandshommes’î
mais c’ell à un autre que ce bienfait efl
accordé , à un autre que nous payons
une ancienne dette. D’où connoîrroient-
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée
à le fuivre , qui marchoit aux dangers , de
l’air dont les autres en reviennent; qui
ne féparoitjamais (on intérêt de l’intérêt

public? Où efl-il? demandez-vous z qui
cil-il? d’où vient-il? Vous ne le connoif-

fez pas. Mais nous tenons un regiflre
fidele des recettes 8c des dépenles; nous
favons ce qui el’t dû à chacun; nous
payons les uns au bout d’un long terme,
6c les autres d’avance ; nous nous réglons

fur les circonflances, fur les facultés de
notre République.

CHAPITRE XXXIII.
J E ferai donc quelquefois du bien à

I un ingrat; mais’ce ne fera pas pour lui.
même. Que ferez-vous , nous dira-bon,
lorique vous ne fautez pas s’il cil ingrat
ou non? Atrendrez-vous que vous le
rachiez? mais alors ne perdrez- vous

as l’occafion de placer votre bienfaitfi
En elle: a il fait; attendre long-temps ,

ô
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a: comme dit Platon , il el’t difficile

de deviner l’ame humaine; d’un autre
côté il y a de l’imprudence à ne pas
prendre du temps. Je réponds que nous
n’attendrons jamais une certitude com-
plete ; la découverte de la vérité cil trop
pénible; mais nous nous déciderons pour
le parti le plus probable. C’efl: la marche
de tous les devoirs: c’ell d’après ce cal-
cul, qu’on fente , qu’on s’embarque. qu’on

prend leparti des armes , qu’on le marie ,
qu’on’ éleve des enfants, tandis que dans
tous ces cas l’événement el’t incertain. On

prend le parti qui donne le plus d’efpé-
rances. Qui efi-ce qui peut promettre au
laboureur une bonne récolte, un heu-teux
voyage au navigateur, la viéloire au guer-
rier , au mari une femme fidelle , au pere
des enfants vertueux Î On le laiH’e alors
guider par la raifort plutôt que par l’évi-
dence. Ne vous déterminez qu’à coup ’
sûr ; ne faites des démarches que d’après
la certitude, 5c vous n’agirez plus ; votre
vie demeurera fufpendue. De quelque
côté que m’ineline la vraifemblance , je

ne balancerai pas à obliger celui donc
lareconnoifl’ance en probable. ’

à:
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CHAPITRE XXXIV.
r

AIS, dit-on , il cil mille circonfiances
ou le méchant s’infinue fous le mafque
de la vertu , où l’liommede bien déplaît,
parce qu’on le croit méchant: rien de plus
trompeur que les apparences d’après lel-
quelles on calcule. Qui en doute Î mais
ie n’ai pas d’autres regles pour me détera

miner. Voilà les feules traces qui puilï
leur me conduire à la vérité; je n’en con-

nois pas de plus sûres. J’y apporterai toute
l’attention poilible ; je ne me rendrai
point trop promptement. Dans le com-
bat il peut arriver que ma main abniée
frappe mon concitoyen , au lieu de l’en»
nemi, ôtque j’épargne l’ennemi, au lieu

de mon ami: mais ces cas font rares , 8c
je n’en fuis pas refponfable, puilque mon
but cil de frapperies ennemis 8c de dé-
fendre les citoyens. Si je l’ais qu’un hom-

me eli ingrat , je ne ferai pas ion bien-
faiteur: mais il s’infinue, il m’en impofe 3
il n’y a plus de ma faute, c’eli à un hom-
me reconnoifi’ant que j’ai crudonner.

Si vous promettez, diton, à quelqu’un
un bienfait p ôs que vous découvriez en:
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fuite qu’il et! ingrat, tiendrez-vous , ou
non,vorte parole? Si vous la tenez, vous
péchez fciemment; car vous donnez à
qui vous ne devez pas : li vous manquez
à votre promelTe , vous êtes encore cou-
pable; puifque vous ne donnez pas à qui
vous avez promis. Je vois ici chanceler
verre confiance ; je vous vois embarrallé
de cette prétention fublime, que le [age
ne fe repent jamais de ce qu’il a fait,
qu’il ne reâifie point fes mitions, qu’il

ne change pas les projets.
Je réponds que le fage ne change pas

de projets , tant que les circonfiances ref-
tent telles qu’elles étoient au moment
de la décifion: ainfi il ne le repent pas,
parce qu’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der de plus fage que ce qu’il a décidé;

mais il fous-entend toujours la relirie-
tian, s’il ne furvientaucun obl’tacle qui
en empêche. Voilà dans quel feus nous
(liions que tout lui réuflit, que rien ne
lui arrive d’inopiné : ilpréfume qu’ilpeut

furvenir des obl’tacles qui empêchent la
réullite de les projets. Il n’y a qu’un i114

feulé qui le tienne alluré de la fortune;
le fange en voit les deux faces s il con-
noît le poquir de l’erreur , l’incertitude

r des choies humaines, les obllaclcs qui,
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contrarient les projets les plus louables!
il ne marche qu’en fufpens dans la route
glilTante du fort: fa réfolution cil sûre,
mais il fait que l’événement ne l’ell pas.

Or cette refiriélion , fans laquelle il ne
projette, il n’entreprend rien , fer: en-.
core ici à le garantir.

CHAPITRE XXXV.
JAI promis de faire du bien, s’il ne
furvenoit rien qui n’empêchât de rem-
plir ma promelTe : mais fi la Patrie exige

our elle-même ce que j’ai promis? fi
I une loi défend la chofe à laquelle je me

fuis engagé de bon cœur 1’ Je vous ai pro-

mis ma fille; mais depuis on a décou-
vert que vous étiez étranger: je ne puis
m’allier aVec un étranger ; la loi devient’

mon excufe. Je n’aurai manqué à ma pa-
role , 8c vous ne pourrez m’accufer d’in-

confiance que, lorique les circonfiances
refiant les mêmes , je refuferai d’ac-
complir ma promefle : le moindre chan-
gement me laifle la liberté de délibérer
de nouveau , il me dégage de ma parole.
fau promis de vous défendre en Jufiice ;
mais je découvre depuis que le but de.
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flatte caufe efl de trouver des préfompt
rions contre mon pere. Je vous ai, promis
de vous accompagner en voyagennais
on m’annonce que les chemins font in-
fellés de voleurs. Je vous ai promis de
Vous affilier en performe; mais mon fils i
en: malade, ma femme cil en couche; je
ne puis être lié par ma parole , qu’aurant

que les circonfiances feront reliées les
mêmes. Quel plus grand changement ’
peut furvenir , que de découvrir que
vous êtes un méchant,un ingrat? Je vous
reful’erai comme indigne, ce que je vous
accordois comme le méritant; j’aurai de
plus fujet de vous en vouloir pour m’a-
voir induit en erreur.

CHAPITRE XXXVI.
CEPENDANT j’aurai égard àla gran-
deur de la femme à donnenie conful-
terai la valeur de la chofepromife. Si c’efl
une bagatelle, je la donnerai; non que;
vous le méritiez, mais parce quej’ai pro-
mis; non pour vous faire un préfent ,
mais pour acquitter ma parole, ô: me
faire en même temps des reproches: cette
perte modique fera le châtim en; de au
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facilité à promettre. Je me dirai , tu t’en

fouviendras , tu apprendras une autre fois
à parler avec plus de réferve q c’en: une
efpece d’amende à laquelle je me condam-
nerai. Mais fi la fourme étoit trop forte , je
dirai comme Mecène: Je ne aux pas qu’un
reproche me coûte centfifierces. Je compa-
rerai alors; c’efl, dirai-je , quelque chofe
de tenir fa parole : mais c’efi aufli beau-
coup de ne pas obliger un ingrat, Néan-
moins confidérons la grandeur du fer-
vice. S’il ell: léger, fermons les yeux: s’il

cil: de nature à me ruiner à me dés-
honorer , j’aime mieux avoir à m’excufer

une bonne fois d’avoir manqué à ma
parole, que me repentir toute ma vie
d’avoir donné. Le tout dépend, comme
je l’ai dit , de la grandeur de la promell’e.
Non feulement je n’accomplirai pas ce
que j’aurai promis légérement , mais je
redemanderai même ce que j’aurai donné
mal à-propos. Il y a de la folie à le croire
lié par un mal entendu.

à?
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CHAPITRE. x XXVII.

P HILIPPE , Roi de Macédoine, avoit
Un foldat courageux, dont il avoit éprouvé
les fervices dans plufieurs expéditions;
de temps en temps ce Prince lui donnoit
quelque portion dans le butin pour le
Iécompenfer de fa valeur , encourageant
ainfi cette ame vénale par de fréquentes
gratifications. Ce foldat fut un jour jeté
par la tempête fur les terres d’un’Macé-

donien ; à cette nouvelle celui-ci accouq
rut, le fit revenir à lui-même, le traul-
porta dans (a maifon de campagne, lui
céda fou lit , le rappella,pour arnli dire,
des portes du tombeau, le foigna pen-
dant trente jours à les propres dépens;
8c après l’avoir rétabli, le renvoya muni
de provifions pour l’on voyage. Le foldat’
l’afl’ura plus d’une fois qu’il n’auroit pas

à fe plaindre de fa reconnoilÏance, pourvu
feulement qu’il pût rejoindre fou Géné-

ral. Il fit à Philippe le récit de [on nau-
frage, mais il n’eut garde de parler des
feeours qu’il avoit reçus ; 8c la premiere
chofe qu’il lui demanda, ce fut le bien
de celui-même gui l’avoir fi générait;
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femcnt affilié. Il arrive louvent aux Roi?
fur-tout en temps de guerre , de donner,
les yeux fermés. Un [cul homme julie
n’el’t pas allez fort Contre tant de pallions
armées. Il el’tcliflicile d’être à la fois hom-

me de bien a: bon Général. Comment
ralTalier tant de milliers d’hommes infa-
tiables? que leur donnera-t-on , fi l’on
refpeâe la propriété des citoyens? Voilà

fans doute ce que le dit Philippe en met-
tant le foldat en polleflion du bien qu’il
demandoit. Le bienfaiteur, challé de [on
héritage, ne foul’l’rit pas en filence cette

injufiice , 8c ne fut pas allez fiupide pour
fe croire trop heureux de n’avoir pas été

lui-même compris dans la donation. Il
écrivit à Philippe une lettre courte ô:
pleine de liberté , dont la leâure mit ce

rince dans une telle colere , qu’il ordon-
na fur-le-champ à Paufanias de rétablir le
premier polTelTeur dans fes biens; 8c de
plus de faire imprimer fut le front de ce
Èldats pervers , de Cet hôte ingrat ,avide
jufque dans le naufl’rage , des marques
qui annonçalTent [on infamie. Il méria
toit, fans doute , qu’elles fufl’ent gravées,

plutôt qu’imprimées , ce monfire qui.
avoit dépouillé l’on bienfaiteur, 8c l’a-v

voit relegué tout nud, 8: l’emblable à un

malheureux qui a fait naufrage , la;
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ce même rivage d’où fa compaiiion l’a-
VOit tiré. Mais il n’el’t pas de notre fujec

d’examiner le châtiment qu’il méritoit;
il ei’t au moins certain qu’il falloit lui.
ôter ce qu’il avoit envahi par le plus
grand des crimes. Quelle compaliion
pouvoit attendre un homme, dont la
perfidie tendoit à priver les malheureux
de toute compafiion l

.CHAPI TEE XXXVIII.
QUOI ! Philippe eût été obligé de don-
ner, parce qu’il avoit promis, quand mê-
me le devoir le lui eût défendu; quand
même c’eût été une injufiice; quand mê-

me il fe fût rendu criminel; quand mê-
me cette feule aâion auroit dû interdire
pour jamais le rivage aux malheureux
que la tempête y auroit jetés? Il n’y a
pas de légèreté à revenir d’une erreur
qu’on connaît 6c qu’on dételle. Il faut
avouer ingénuement , qu’on n’a pas bien
Vu , qu’on s’ell trompé: perfilier en pareil

cas ; dire , ce que j’ai décidé, quel qu’il

foit, doitêtre fixe ô: irrévocable, ne peut
être l’effet que d’un (et orgueil. Il n’y a pas

de honte de changer avec les circoufiaa,

5

a

313;! - s.- - re
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Ces; 8c fi Philippe eût lailTé le foldaren
polit-(lion du rivage don: il s’étoit em-
paré par fon nautirage , n’étoiz-ce pas in-

terdirele feu 6c l’eau à tous les malheu-
reux ? Il vaut mieux , dit-il, que relégué
à l’extrémité de mon Royaume , tu por-

:tes fur ton front criminel ces caraâeres
que j’aurois voulu pouvoir graver même
dans tes yeux. Malheureux! vas montrer
combien l’hofpitalité duit être fiacrée;
fais lire fur ton vifage un décret propre à
prouver qu’il n’y a plus de dangerà fe-
courir les infortunés. Cette confiiturion
fera ainfi plus authentique, que fi je
l’euH’e fait graver lur l’air-am.

CHAPITRE XXXIX.
POURQUOI donc , nous dira-bon, votre
Chef Zénon, ayant promis de prêter cinq
cents deniers à quelqu’un , 8c informé
depuis que la perlbnne n’étoit pas sûre,
s’obflina-t-il, malgré les confeils de fes
amis, à lui prêter cette fomme, parce

P qu’il s’y étoit engagé? ,
Je réponds d’abord qu’un prêt n’efi pas

V la même chofe qu’un bienfait. On peut
exiger [on argent, lors même qu’on l’a
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prêté à la légere: on peut affrgner fort
débiteur , de s’il ef’t infolvable a on en tire

au moins quelque chofe : au lieu que le
bienfait périt en entier 8c tout d’un coup.
D’ailleurs l’un fuppofe un malhonnête
homme , l’autre tout au plus un mauvais
économe.

En fécond lieu , Zénon lui -mêma
ne le feroit pas oblliné à prêter , li la.
famine eût été plus confidérable. Qu’eftsî

a ce que cinq cents deniers ? ce font , corna
me on dit, les frais d’une maladie: la
fomme ne valoit pas la peine de rétrac-
ter fa parole. J’irai louper, parce que je
l’ai promis , quand même il feroit froid a
mais je n’irai pas, s’il tombe de la neigea

Je me laverai pour affilier à des’fian-L
pailleïmè’me avant d’avoir fait ma digelï

. tian, parce que j’ai donné ma parole g
mais je ne me piquerai pas de la tenir si
fi j’ai la fievre. Je vous cautionnerai ,1
parce que je m’y fuis engagé; maisjenç
le ferai pas, fi la fourme el’t indéfinie à
s’il faut m’obliger envers le file.

Je le répète , il y a toujours cette relie
triâion tacite , fi je le puis, fi je’le dois,-
files circonflâiices demeurent les mêmes;
Les chofes font-elles au même état où
elles étoient quand je me fuis engagé il
alo rs ily auroit de la légèreté à vous man;

r
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quer. EH il furvenu quelque incident!
nouveau? ne foyez pas furpris de voix
mes difpofitions changées, quand leur
objet n’el’t pas le mème. Remettez les
chofes au même état,& vous me trouverez
le même. Lorfque nous nous engageons
à répondre pour quelqu’un en Juliice , il
n’y a pas d’atïiion contre tous ceux qui

manquent à fe préfenter: la force m’a!
jeure devient alors une excufe.

CHAPITRE XL.
ON peut faire la même réponfe à la
queliion, fi l’on cil toujours obligé d’être

reconnoiffant envers fon bienfaiteur ,
de lui rendre des bienfaits pour les liens.
Je dois avoir de la recannoilfance pour
les bienfaits; mais je ne puis pas tou-
jour les rendre; quelquefois ma mau-
yaife fortune , quelquefois l’opulence de
mon bienfaiteur s’y oppofent. Que puis-
ie rendre à un Roi, à un homme très-
riche f fiirotout y ayant des gens qui fe
trouvent offenfés quand on leur rend
leurs bienfaits , 6c qui ne ceffent de les
accumuler: puis-je faire autre chofe en-

. pers de pareils bienfaiteurs, que de fou;
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fier des défirs? Je ne dois pas rejeter un
fécond bienfait , parce que je n’ai pas en.

.core acquitté le premier. Je recevrai
d’aufli bon cœur qu’on me donnera , 8.:

je fournirai au moins à celui qui me veua
du bien, un objet propre à exercer fa
bienfaifance. On ne refuie de nouveaux
bienfaits , que quand on cil: olfenfé des
premiers. Je ne rends pas la pareille!
qu’importe? eli- ce ma faute, li l’occafion

ou le pouvoir me manque P mais il m’a
obligé; c’ell: qu’il en a en l’Occafionôcle’

moyen. Ell-il homme de bien, ou mé-
chant P s’il efl: homme de bien , ma caufe
cit favorable; s’il ell méchant , je ne la
plaide point. Je ne crois pas même qu’en
doive rendre à l’on bienfaiteur la pareille
malgré lui , ni infiller lorfqu’il refufe.
Ce n’ell pas rendre la pareille , que de lui
rendre, malgrélui, ce que vous avez reçu
de plein gré. Il y a des gens qui, lorfqu’on
leur a envoyé un préfent , le harem d’en

renvoyer un autre à contre-temps, 8c le
croient acquittés. (Tell une efpece de
refus que de s’acquitter ainfi fur le
champ; c’ell: effacer un préfent par un
autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas
le bienfait , quoique je fois en état de le
faire. Dans quel cas .P c’ell lorfquelaref-j
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titution me feroit plus de tort que de
bien à mon ami ; lorique le recouVremenc
de fon bienfait ne lui cauferoit aucun
avantage, 8c qu’il réfulteroit pour moi
une perte fenlible de lui rendre la pa-
reille. L’emprelfement à rendre n’efl pas
le propre d’un homme reconnoill’ant ,
mais d’un débiteur. Pour le dire en deux
mots , quand on el’t trop preffé de payer,
c’ell qu’on doit à contre-cœur; 8c quand

on doit à contre-cœur , on ell ingrat.

LIVRE



                                                                     

fifiL 1 V R. E I V.

ahuriras PREMIER.

se

J E croyois avoir rempli mon objet dans
les Livres précédents. Prefcrire la ma-
niere de répandre 8c de recevoir les bien-
faits , c’efl à quoi le borne cette branche
de nos devoirs: aller au delà, ce n’ell:
plus s’afl’ujettir à fon fujet, c’ell s’y aban-

donner. Or, il faut fuivre la route qu’il inq
digue , 8: non les points de vue qu’il mon-
tre , il fe préfenteroit de nouvelles faces
attrayantes pour l’efprit , qui, fans être
précifément inutiles , ne feroient pas alu-l
folument néceffaires. Mais , vousle vou-
lez , pourfuivons g 8c après avoir épuifé
le fonds même du fujet, palfons a des
quell’iOns qui , à parler Vrai, y font plutôt

Iliées qu’unies , 8c dont l’examen, fans être.

une peine perdue, s’en pas un travail iu-
difpenfable.

C’ell; votre bonté naturelle, c’ell vo-Ï.

tte penchant à la bienfaifance , Libéra-
lis, qui vous fait trouver qu’on n’a ja.
mais allez célébré cette vertu. Je n’ai vu

performe qui attachât tant de valeur que.
. Tome III.
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vous aux fervices les plus légers. Votre
lenfibilité. va même auspoint, que vous
croyez être vous-même l’objet de tout
les bienfaits qu’on répand fur quelqu’un :

6c pour empêcher qu’on ne fe repente
du bien que l’on a fait, ’vous êtes prêtât

payer pour les ingrats. vous êtes fi éloi-
gné de toute ollentation, li difpofé à fouv
lager les autres du fardeau de la recon-
noiffance , que tous les fervices que vous
rendez ne font pas à vos yeux des dons ,
mais l’acquit d’une dette. Aufli des bien-

faits , ainfi verfés , vous reviennent avec
nfure;car la reconnoiffance s’attache à
ceux qui ne l’exigent pas. De même que
la gloire s’obliine à fuivre ceux qui la
fuient; de même les fruits de la bienfai-
fance fOnt plus abondants pour celui qui
donne la permifiion d’être ingrat. Il ne
rient pas à vous qu’on ne revienne à la
charge, après avoir déjà reçu; vous tierce

fufez point de nouveaux bienfaits: vous
les multipliez , vous les accumulez , lorf- a
que-les premiers ont été oubliés ou diffi-
rnulés. Le but de l’homme vertueux 5;
magnanime ell: de tolérer les ingrats ,
jufqu’à ceiqu’il en ait fait des hommes reç

connqiffants. En fuivant cette conduite ,
vous ne ferez jamais trompé. Le vice
flambe-Ma finfous la vertu a pour";

a .
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qu’on ne le laiflè pas trop tôt emporter

à la haine. I i

CHAPITRE" n.
VOUS êtes fur-tout frappé d’une maxi-
me qui vous paroir Ifublime, c’en qu’il
a]? honteux d’ être firrpafl en bienfiifimce.

Mais cette maxime cit-elle bien vraie ?
La queüion mérite d’être examinée ; le

feus n’en efl pas tel que vous le conce-
vez. Dans-lès combats de vertu il n’y a
jamais de honte àiê-tre, impaire , pourvu
qu’on ne jette pas les armes, a: que, mê-
me vaincu , on prétende encore à la vie;
toire. Tous les hommes n’apportent pas
à l’exécution d’un’projet louable les mê-i

mes forces, les mêmes facultés, Ie’mêâ

me bOnheur: 8c cïefl: le .. bonheur qui
.vregle au moins le fuccès des deiÏeîns iles
plus honnêtes. L’intention de parvenir à
un but ePdmable n’en efl; pas moins méri-
toire, quoiqu’un autre plus agile s’y rende
le premier: ce n’eü pas comme dans les

’ combats du cirque, cula palme cit la niar-
-que de la fupériorité; quoique [à même ,i ’

le fort préfère (cuvent le plus faible.
Lorfqu’i s’agit de devoirs reIIJpeâifs qui:

, z
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chacun fe propofe d’accomplir parfaites
ment; quoique l’un-ait eu plus de for,
ces, qu’il ait trouvé des objets plus proc
pres à remplir l’es vues; que la fortune ait
faconde tousvfes efforts; ô: que l’autre,
aVec une intention aufli V pure 5 ait v rendu
moins qu’il n’a reçu, ou même n’ait rien

rendu du tout , pourvu qu’il veuille s’ac-

quitter, que toutes les facultés de [ou
ame foient dirigées vers ce but, il n’ell
pas plus vaincu qu’un combattant qui
meurt les armes à lamain , parce qu’il a
été plus facile à l’ennemi de le tuer que

de le. faire reculer. L’homme de bien ne
peut être vaincu dans le feus que vous
l’entendez. Jamais il ne fucçombera, ja-.
mais il ne quittera la patrie; jufqu’au
dernier’jour de fa vie il fe tiendrai, prêt
à combattre; il ne mourra que dans fou w

[le , publiant qu’il a reçu de grand-5
bienfaits, ô: qu’il a eu la volonté de le;

Rififi: ’ ’ ’
l.

l» a . 93x24:
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A la courre, Celui qui atteint la borne
le premier furpafi’e l’es concurrents en
vîtelTe, mais non pasen volonté. Le lut-
teur trois fois terrafl’é , perd la palme ,
mais il ne la donne pas. Les Lacédémoo
niens ont défendu l’ufage du pancrace

" 8c du celle, où la feule marque d’infé-
riorité cil l’aveu de la défaite. Ils ont re-

gardé comme honteux que leurs citoyens
fuirent vaincus, 8c ils leur interdirent:
des combats où la viâoire n’en: décidée

ni par un Juge , ni par l’événement mê-

me, mais par une renonciation formelle,
une ConcexÎion humiliante. Ce déshonc.

neur, dont .ils ont voulu garantir leurs
Concitoyens, l’homme de bien en cil pré-
lèrvé par la pureté de fes intentions. Ja-
mais il n’ell vaincu, parce que fan arne
rafle invincible dans la défaite même;
Aulll l’on ne dit pas que les trois cents
Fabius aient été vaincus, mais qu’ils ont:
été tués. Regulus a été fait priionnier ,

à non vaincu par les Carthaginois. Il en
cil de même de tous ceux dont l’ame ne
s’efl pointaiïaifl’ée fous le poids de la man; .

vaife fortune. t lL 3
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Difons la même choie des bienfaits,

on n’ell pas vaincu pour en avoir reçu
de plus grands, en plus grand nombre,
plus fouvent. Peut-être les bienfaits de
l’un l’emporteront fur ceux de l’autre , li

l’on veut calculer; mais en comparant le
bienfaiteur 8c celui qu’il oblige ,en ne
confidérant que les difpofitions du cœur ,
la palme n’appartient ni à l’un ni à l’autre.

Ainfi , quelquefois entre deux gladiateurs,
dont l’un ef’t couvert de plaies, 8c l’autre ’

bleli’é légèrement, la victoire demeurein-

décile , quoique le premier paroili’e avoir

eu le delTous.

CÉAPITRE IV.
ON ne peut donc être furpail’é en bien-
faits, tant qu’on fe reconuoît débiteur,
tant qu’on délire de s’acquitter, tant
qu’on paie en fentiments ce qu’on ne»
peut rendre en efpeces: fi l’oblige per-
fifie dans cette difpofition;s’il le main-
tient dans cette bienveillance; s’il té-
moigne fa reconnaiii’ance par des clé-7
monflrations eXtérieures , qu’importe de
quel côté fe trouve le plus grand nom-
bre de préfents? Vous avez le moyen de
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me donner beaucoup, 8c moi celui de le
recevoir. Vous avez pour vous la for- V
tune, j’ai pour moi ma bonne volonté.
Vous n’avez d’autre avantage fur moi
que celui d’un homme armé de pied en
cap fur celui qui ell découvert, ou armé
légèrement.

On n’eft donc jamais vaincu en ma-
tiere de bienfaits, parce qu’on cil tou-
jours aufii reconnoiiiant qu’on le veut.
S’il étoit honteux d’être vaincu en bien-

faits; il ne faudroit pas en recevoir des
hommes puilTants, auxquels on ne peut
rendre la pareille ; parexemple , des
princes 8c des Rois, que la fortune a mis
dans le cas de donner beaucoup,-8c de ne
recevoir que des préfents modiques, 8:
qui ne peuvent être comparés aux leurs.
Je parle des princes 8c des Rois, aux-
quels pourtant on peut faire quelque on
bien, 8c dont la puiH’ance fuprême dé-
pend de l’accord 8c de la foumiflion de
leurs fujets. Mais il y a des hommes pla-
cés hors de la fphere des pallions, que
les délits humains n’atteignent jamais ,
3C pour lefquels la fortune ne peut rien
faire. Par exemple. il el’t nécelÏaire que

le fois vaincu en bienfaifance par un So-
crane, par un Diogene qui marche nud
au milieu des richeliës de’la Macédoine ,

L4
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qui foule aux pieds la magnificence des
Rois. Combien dut-il alors paroître fu-
périeur au monarque même à qui la terre
étoit foumife, 8c à les propres yeux , a: à
ceux des hommes à qui le nuage de l’opi-
nion ne cachoit pas la vérité! Sans doute
il étoit plus puilTant 6c plus riche qu’A-
lexandre maître du monde entier. Dio-
gene en refufant de recevoir , étoit plus
grand qu’Alcxandre avec le pouvoir de

donner. ’
CHAPITRE IV.

IL n’y a pas de honteà être l’urpafi’é par

de tels perfonnages, Je n’en ai pas moins
de force pour être aux prifes avec un ad-

,. verlaire invulnérable; le feu n’en ell: pas
moins brûlant pour rencontrer une ma.-
tiere incombufiible ; ni le fer moins tran-
chant pour avoir à couper une pierre fo-
lide qui réfille à les coups,.& qui fou-
tient le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme reconnoilÏant. Sa
défaite n’ell pas honteufe, quand il a
été obligé par des perfonnes auxquelles

il ne peut rien rendre , foit par la gran-
deur de leur tomme , [oit par la [upé-
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riorité de leur vertu. Nous famines pref-l
que toujours vaincus en bienfaits par
nos parents. Nous ne les avons que dans
un temps ou ils nous pat-cillent income
modes , ou nous ne fentons pas leurs
bienfaits: lorfquel’âge nous procure un
peu d’expérience; lorfque nous com-1

. mençons à reconnoître que leurs avis,
leur févérité, leur attention à veiller fur

natte jeuneer imprudente , tous ces
foins , en un mot , qui nous les reu-
doient incommodes, font autant de titres.
pour être aimés; c’ell alors que la mort
nous les enleve. Peu de peres arrivent
iufiqu’à l’âge ou l’on jouit vraiment de

l’es enfants; les autres n’en [entent que
le fardeau. Cependant il n’eli pas hon-
teux d’être vaincu en bienfaits par (on
pere: 8c pourquoi le feroit-il , puifqu’il
n’ell honteux de l’être par performe P
Nous femmes égaux dans un point, a;
inférieurs dans un autre. Egaux par les
i’ehtiments du cœur , la feule chofe qu’exi-

ge le bienfaiteur, la feule chofe à 151-.
quelle on s’engage : inférieurs par la fora.

rune. qui peut nous interdire le retour,
fans que nous ayons à rougir de nom:
défaite. Qu’importe d’atteindre, pourvu.

qu’on pourfuîve fa toute? Souventil en,
nécefi’aire de demander de nouveaux

L5.
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bienfaits , avant d’avoir acquitté les pre-
miers. Il ne faut pas s’interdire une de-
mande, ni la regarder comme honteufe,
parce qu’on prévoit qu’on le rendra in-
folvable: il ne tiendra pas à nous d’avoir
toute la reconnoifi’ance pollible ; les obl-
tacles viendront du dehors. Nous ne fe-
rons pas vaincus en bonne volonté a 8c il
n’y a pas de honte à l’être par ce qui ne ’

dépend pas de nous.

«gagman-gang
CHAPITRE VI.

ALEXANDRE , Roi de Macédoine ,
fe vantoit de n’avoir jamais été furpailé

en bienfaits: ce monarque infolent ne
comptoit fans doute pour rien les Ma-
cédoniens , les Grecs, les Cariens , les
Perfes, 8c tant d’autres Nations réunies
fous (es drapeaux; il ne croyoit pas leur
être redevable d’un Empire qui s’éten-

dait depuis un coin de la Thrace inf-
qu’aux rivages des mers inconnues. C’é-

toit Socrate , qui pouvoit le glorifier
de cet avantage: c’était Diogene , qui
triompha d’Alexandre lui même. Oui,
fans doute, il en triompha le jour où
5e Conquérant, gonflé d’un orgueil plus
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qu’humain , vit un homme à qui il ne
pouvoit rien donner ni ôter.

Le Roi Archélaiis, pria Socrate de venir
à fa cour ; Socrate répandit qu’il ne vou-
loit pas aller chez un homme dont il re-
cevroit des bienfaits, fans pouvait les lui,
rendre. Cependant, en premier lieu, 50.,
crate étoit le maître de n’en pas recevoir;
en feçond lieu, il eût été le premier bien-
faiteur: il venoit à l’a priere; c’était un
bienfait qu’Archélaüs ne pouvoit ren-
dre. Enfin, ce Prince lui eût donné de
l’or 8c de l’argent, mais ilpauroit reçu
en échange le mépris de l’or 8c de l’ar-

gent. Quoi ! Socrate n’aurait pu s’acquit-
ter envers Archélaiis f Quel bienfait eût:
donc été comparable au fpeûacle d’un

homme qui lavoit vivre ô: mourir , qui
cannoill’oit les limites de ces deux fcien-
ces P Quel bienfait, s’il eût initié ce
Prince aux myfleres de la Nature. ce
Prince aveugle même en plein jour, 8:
fi peu verl’é dans la phylique, que pen-
dant une éclipl’e il fit fermer l’on palais

8c rafer fan fils ,’comme on le pratiquoit
dans les temps de deuil 8c de calamité Î’
Quel bienfait , s’il l’eût tiré tremblant
du lieu où il s’était caché, 5c lui eût rex
levé le courage, en lui difant: « Ce n’el’t
à? peint’ici une extinélion dîfoôlell, cg
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veuveeuueeeeuue’vwevvwevewe

n’ell que la-rencontre de deux alites,
qui a lieu quand la lune, qui décrit une
route moins élevée que le foleil, palie
au-defl’ous de cet allre,vient àcouvrir
l’on difque 8c le dérobe à nos yeux.
Tantôt elle n’en cache qu’une lé ere

portion , quand elle ne fait que l’effet!-
rer à fou palTage , tantôt elle en couvre
une partie plus confidérable, quand
l’interpolitian cil plus forte : tantôt
elle en interdit roulement la vue,
quand le difque lunaire palle direé’te-

ment. entre la terre a; le foleil. Dans
un moment ces deux alites vont, par
leur vîteli’e , être emportés en feus con-

traire. Dans un moment la terre va
recouvrer la lumiere , à cet ordre lub-
liliera pendant tous les fiecles, à l’ex-
ception de quelques jours fixes 8c pré-
vus , ou l’interpolition de la lune em-
pêchera les rayons folaires de parve-
nir jufqu’à nous. Encore un moment ,
8c l’émerlion va fe faire , l’allre du
jour va quitter l’on nuage, 8c, délivré

de tout obllacle, il lancera librement
fes rayons. » .
Quoi, Socrate ne le feroit pas acquitté

envers Archélaüs,’s’il lui eût appris à
régner? C’eût été un bienfait modique

de mettre Arthélaüs à portée de devra
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nir le bienfaiteur de Socrate? Que li-
gnifioit donc la réponfe du philol’ophe Î

il aimoit la raillerie, 6c parloit prelque
toujours d’un iler figuré. Accoutumé à

jeter du ridicule fur tous les hommes ,
8c fur les Grands" en particulier, il aima,
mieux reful’er en plaifantant, que d’une
maniéré arrogante: il dit donc qu’il ne
vouloit pas recevoir de bienfaits d’un
homme à qui il ne pouvoit en faire
éprouver. Peut être craignit-il d’être
forcé de recevoir coutre l’on grézpeut-
être craignit-il d’accepter des préfents
.peu dignes de Socrate. On dira qu’il
étoit le maître de reful’errmais alors il
eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui vouloit qu’on attachât le plus
grand prix à tous l’es bienfaits. Pour un ’

ai il n’y a guere de différence entrer
refufer de lui donner, ou de recevoir de
lui: ces deux refus [ont égaux à les yeux.
Il ell même plus piquant pour un homme
orgueilleuxjd’eli’uyer des mépris, que de
n’être pas redouté. Voulez-vauslavoir ce.
que Socrate refufa réellement? Il refufa
d’aller chercher une fervitude volontaire,
lui dont la liberté parut infupportable
même à une République.
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CHAPITRE VII.
Nous nous famines , je peule, l’alli-
famment étendus fur la quellion, s’il çfi
honteux d’être vaincu en bielgfirits : elle
l’uppafe que tous les hommes ne font pas
dans l’ufage de le faire du bien à eux-
rnêmes; fans quoi la conféquence natu-
relle eût été, qu’il n’y a pas de honte à

être vaincu par foi-même. Cependant
quelques Stoïciens ont mis en problé-
me , li l’on pouvoit être le bienfaiteur de
foi-même, ô: li l’on le doit de la recon-

noillance? La caufe de leur incertitude
, était ces manieres ordinaires de s’expri-

mer: Je mefiris bon gr! ,- je ne puis m’en
prendre qu’à moi-même,- je m’en veux ; je

m’en punirai ,- je me hais ,- 8c d’autres ex.

prellions femblables, par lefquelles on
parle de foi comme s’il s’agill’oit d’un

autre. Si je puis , ajoute-t-on, me faire
du mal, pourquoi ne pourrai-je pas aulli
me faire du bien? d’ailleurs, des fervices ,
qu’on appelleroit des bienfaits, li je les
rendois à d’autres, pourquoi ne porte-
raient-ils pas le même nom, quand je
me les rends à moirmémeî 8c ce qui ex:



                                                                     

L1 v.. V., CHAP. VII. :55
citeroit ma œconnoifi’ance, fi je le rece-
voisld’une autre part, pourquoi ne l’ex.-

citera-t-il pas, fi je me le procure à moi-
mêmei’ pourquoi ferai-je ingrat envers
moi? Cela feroit-il donc moins honteux
que d’être avare , dur , cruel ou négli-
gent envers foi? il y a tout autant d’in--
famie à fe proflituer foi-même , qu’à
proflituet les autres. On blâme, avec
raifon , le flatteur , l’écho des difcours
d’autrui , le panégyrifie toujours prêt
à louer de mauvaile foi: mais on ne
blâme pas moins le complaifant, l’ad-
mirateur ide lui-même , qui cil , pour.
ainfi dire, l’on propre flatteur. Les vices
font non-feulement odieux , lorfqu’ils
éclatent air-dehors, mais lorfqu’ils fe re-
fournent contre mutinâmes. Quel hom-
me plus admirable, que celui qui fait fe
commander, qui efi maître de lui? Il cil:

lus Facile de gouverner des Nations bar-
Eares, indociles au joug , que de conte-
nir Ton ame, 8c de la dompter. Platon
remercie Socrate des leçons qu’il en a.
reçues, pourquoi. Socrate ne fe remer-
cieroit-il pas de celles qu’il s’efi données?

M. Caton a dit: empruntez de vous-même
l «qui vous manque. Si je puis me prêter,

ne puisnje donc pas me donner ? Il cil
une infinité de circonfiances ou l’otage
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nous fuppofc doubles. Nous difons, lail:
fez-moi me parler, me faire des repr0ches;
Cela pofe’, l’on peut le favoir gré, comme

s’ en vouloir à foi-même , le louer , comme

fe réprimander; le cau ferdu profit, comme
du dommage. Le tort «St le bienfait font
les contraires: fi l’on dit d’un homme qu’il

s’efl fait tort, on ’ peut dire également
qu’il s’efl fait du bien.

forum ITRE V’III.

ON ne s’oblige pas foi-même: cepenv
dant l’ordre naturel demande d’abord
une obli arion, la reconnoifl’ance viens
enfui’te. l ne peut pas plus y avoir de
débiteur fans créancier, que de mari fans
femme, ou de pere fans fils. Il ne peut ’

A- y avoir quelqu’un qui. reçoive, s’il n’y a

quelqu’un qui donne: de n’ell ni donner

ni recevoir que de faire palier une choie
de la main droite dans la main gauche;
On ne dit pas qu’un homme fe porte,
quoiqu’il remue fou corps 8c le transfère
d’un lieu à un autre,i a beau plaider
fa caufe, il ne croit pas être fon Avocat;
il n’ell pas tenté de s’ériger une flatue,’

comme à fou déferaient; lorfqu’il aréolé
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bli la fauté par les propres foins , il
n’exige aucun falaire de lui-même. Ainfi,
dans tous les cas, lorl’qu’on s’efl fait

quelque bien, on ne le doit pas de re-
connoillance , parce qu’on n’a performe
envers qui l’exercer. Quand je fuppofe-
rois même qu’on pût le faire éprouver
un bienfait, on en feroit payé dès qu’on
le fait; l’acquitl’e fait (1), comme on
dit, dans l’intérieur , St cet engagement
fifiif cil auflitôt détruit que formé. En

- effet, alors il n’y a pas deux perlbnnes :
c’efl la même qui donne 8c qui reçoit.
Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-

dividus: comment peut-il trouver. place
vis-à-vis d’un feul, qui le délie en le

- liant? Dans un globe ou ballon, il n’y a
ni haut ni bas, ni commencement ni
fin , parce que le mouvementa beau chan--

(1) Au texte: demi (quad niant) verfizrafit.
Lori-qu’on empruntoit d’un homme pour en payer
un autre, ce qui n’étoit alors que changer de
créancier , cela s’appelloit verfuram fartera , ou
verfurâ jelvere. Térence fait dire à Géta , dans

.le Phormion : Mon pauvre Gent , tu a]! toujours
dans le même bourbier, tu fais un trou pour en
boucher un autre.

-- ln codeur luto hantas: verfurâ lolvis.
AÇT. s, Scen. t . urf. 1;.

V oye; la note de Douat fur ce pellage.
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ger l’ordre, mettre devant ce qui étoit’

deniere , deKus ce qui étoit delTous ,
quelle qu’en (oit la direé’tion , il ramene

toujours les choies au même point: il en
cil de même de l’homme; fous quelque
face que. vous le confidériez , c’ell tou-
jours le même individu, S’il fe frappe ,
il n’a performe contre qui rendre plainte:
s’il le met en prifon ou dans les fers .
il ne s’intentera pas un procès criminel.
Quand il le fait du bien , il s’acquitte en
même temps. On dit que la Nature ne
fait point de pertes , parce que tout ce
qui s’en répare ( i D cil obligé d’y rentrer:

nul être ne peut périr , parce que rienn’é-

chappe de l’univers, toutes les émana-
tions refluent dans la malle, Quel rap- .
port , dites-vous, entre cet exemple 8c
a quellion dont ils’agit? Le voici. Jevous,

fuppofe ingrat, le bienfait n’el’t pas perdu

pour cela: celui qui l’a fait éprouver en
jouit. Je fuppole que vous refufiez de
Vous acquitter , le paiement el’t reçu avant
que d’être fait. Vous ne pouvez rien per-
dre , parce que ce qui vous el’t ôté d’un

côté, vous rev-ientde l’autre: vous êtes
un cercle pour vous-même: vous donnez
en recevant, vous recevez en donnant.

(i) Voyer la Lettre 36,’tome 1.
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W. w..
GHAPITRE-IX.

IL faut, dit-on l’e faire du bien ;pat con-
féquent on doitfe témoigner de la recon-
noilTance. D’abord le principe cil faux.
On ne le fait pas du bien, on fuit le pen-
chant de, la nature, qui infpire à l’hom-
me l’amour de lui-même , c’efi-à.dire ,
le délit d’éviter ce qui eft nuifible , de
le procurer ce qui ell utile. On n’ell pas
généreux pour le faire des préfents, ni
clément pour le pardonner, ni compâ-
tillant pour être touché de l’es propres
maux: ce qui feroit générolité , clémence,

compallion , li les autres en étoient les ob-
jets , n’ef’t plus qu’un fentiment naturel .

quand c’ell à nous qu’il le rapporte. Un

bienfait ell un aéte volontaire: travailler
. à fa ropre utilité, cil un mouvement

néceflâire. On efl d’autant plus bienfai-
fant,’ qu’on a plus répandu de bienfaits.
A-t-on jamais loué quelqu’un pour s’être

défendu, pour s’être tiré des mains des

voleurs? On ne s’accorde pas plus un
bienfait , que l’hofpitalité. Il n’el’t pas plus

pollible de fe faire un don qu’un prêt. Si
l’on fe fait éprouver des bienfaits, on

. 1,
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ne celle de le faire , ils font fans inter!
ruption , on ne peut en compter le noms
bre. uand donc s’acquitteroitâon , puil1
que c eft un bienfait de plus que de s’ac-
quitter E’ Comment dillinguer le bienfait
conféré du bienfait rendu, puilque l’un
8c l’autre le palliant dans le même hom-
me? Je me fuis tiré d’un péril : voilà un

bienfait. Je m’en tire une leconde fois:
cil-ce un bienfait accordé ou rendu ? De
plus, quand j’accorderois la premiere
prOpofition, qu’on peut être le bienfai-
teur de loi-même , je ne conviendrois
pas de la conlêquence; nous ne fommes
pas liés par nos- propres bienfaits: pour-
quoi? Oeil que nous les acquittons fur.
lia-champ. Il faut d’abord recevoir un
bienfait , enfaîte le reconnaître, enfin
le rendre. La reconnoilTance ne peut
avoir lieu , vu que la ,rellitution fe fait
fur-leçhamp. On ne donne qu’à un au-
tre; on ne doit qu’à un antre; on ne
rend qu’à un autre. Comment rappor:er
à la même performe ce qui tant de fois en

exige plufieurs Ï . -
4

fifi
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CHAPITRE x,
UN bienfait coutille à procurer une
chofe utile. Or , le mot procurer cil re-
latif à d’autres. Ne traiteriez-vous pas
d’infenfé celui qui diroit qu’il s’ell: vendu

quelque chofe à lui-même P C’ell que la

Vente cil une aliénation, une tranflation
de ce qui nous appartient, 8c des droits
que nous y avons. Or , par la donation,
comme par la vente, on le prive d’une
choie, on tranfmet à tur autre la polTef-’
fion qu’on avoit. Cela pofé, l’on ne peut

s’accorder un bienfait, parce qu’on ne
peut fe faire aucune donation. De plus ,
ce feroit réunir deux chofesincompati-
bles , te feroit donner 8c recevoir la même
chofe. Enfin, il y a bien de la difl’érence
entre donner 8c recevoir, puifqu’ils expri-
ment deux agîtes oppofés.’ Ces deux mots
ne différeroient plus, fi l’on pouVoit s’ac-

corder un bienfait. ’
Je difois tonna-l’heure qu’il y a des

mors relatifs , tellement formés , qu’ils
n’ont plus de .fens, s’ils ne fartent de
nousomêmes. Par exemple, je fuis frere,
mais d’un autre; on n’efi pas [on propre

Q
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fiere. Je fuis femblable’,"-maisstà quel;
qu’un , on n’ell; pas femblable à foi-
même. Tout comparatif ell inintelligi-
ble fans un terme de comparaifon , coma
me tout conjonâif fans un terme de
conjonüion. Si donc la donatitm fup-i
pofe une perfonne diflinôte du donateur ,Q
le bienfait fuppofe aufli une perfonrie.-
diflinéte du bienfaiteur. C’efl ce qui réf
fulte de l’étymologie du mot,bienfair ,z
qui veut dire faire du bien. Or, on. ne.»
peutpas plus fe faire du bien àfoi-rnê-
me, que fe favorifer , que prendre font
propre parti. Je pourrois étendre cette
aflertion , 8c la fortifier d’un grand nom-
.bre d’exemples; le bienfait étant une de

ces chofes qui demandent deux rfona
nes. Il y a des a&ions honnêtes , iles,»
diâées par la plus haute vertu, quin’ont.
lieu qu’avec un féconda On célebre, on»

ellime ,v comme unqdes plus grands biens
de la nature , la fidélité à tenir fa. paroles
Dira-ton qu’un homme i s’ell item: parole

à lui-même? « w .-
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CHAPITRE XI,-
J E paire à la féconde partie. L’acquit.
d’un bienfait, comme le paiement d’une
dette, efl une dépenfe. Or, pour s’ac-p
quitter envers foi même, il ne faut pas
plus de dépenfe réelle, qu’il n’y a de

gain pofitif quand on s’oblige foi-mê-
me. Le bienfait 6C le retour doivent aller
(St venir: cette réciprocité ne peut avoir
lieu à l’égard d’une feule performe. Celui

qui s’acquitte d’un bienfait, oblige à fou

mur la performe de qui il a reçu: mais
. celui qui s’acquitte envers lui-même ,

qui oblige-t-il? Lui-même. thui ne voit ’
pas que l’objet de la bienfaifance n’efl:
pas le même que celui... de la reconnoif-
lance? Se témoigner de la reconnoif-
faute, c’ell faire une chofe utile pour
foi: l’homme le plus ingrat n’el’t-il pas

i dans la difpolition d’en faire autant? ou
plutôt quel ingrat ne devient pas tel ,’
pour en faire autant? Si l’on doit fe fa-
yoir gré de certaines chofes, nous dit-.-
on, on peut fe témoigner de la recon-l
noill’ance. Or ,nous difons, je me fais
bon gré de n’avoirpas voulu époufertelle
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femme, de ne m’être point lié avec tel

homme. En parlant ainfi, neus faifons
notre éloge, de pour approuver notre
aâion , nous employons .impr rament
les expreflions- de la reconnoi ance. Il
cil de l’ell’ence d’un bienfait de pouvoit

n’être pas acquitté. Or, il efl: impollible
que celui qui s’oblige lui- même ne rev

. couvre pasle bienfait qu’il a fait; ce n’ell
donc pas un bienfait- D’ailleurs ,1 on ne
rend pas un bienfait dans le temps même
ou on le reçoit; le principal mérite de la
bienfaifance , èfl d’oublier fon propre -
intérêt pour celui des autres, de le dé-”
pouiller pour donnerà d’autres. La bien-
faifance envers foi même n’a pas la même

nobleffe. Le commerce des bienfaits cil
le lien de la fociété; il rend l’un plus ’
.cher, l’autre plus attaché. Les bienfaits
envers foi ne lient performe , n’attav.
chent à performe: ils ne font pas naître
cet efpoir aétif qui fe dit : cet homme
.efi bon à cultiver; il a fait du bienà tels a
6c tels, il pourra m’en faire trulli. La bienv
faifance fuppofe l’intérêt de celui qu’on -

oblige, 8c non le lien propre. Les bien:
faits qu’on s’accorde, on le les accorde
pour foi-même, 8: dès-lors ce ne font pas .
des bienfaits,

- r empirai?
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CHAPITRE x11.
Vous commencez à trouver que je ne
tiens pas ce que j’avois annoncé au com-*
mencement de ce line; que non-feule-
ment je m’écarte de mon fujet ’, mais ’

encore que je prends de bonne foi une
peine perdue. Attendez s vos reproches
feront mieux fondés, quand je vous au-
rai conduit à des défilés , d’où vous aurez

bienhde la eine à fortir , fans y tien ga-
gner,que e vous tirer d’un labyrinthe
où vous étiez le maître de ne pas vous en- ’

gager. Quel avantage réfulte-t-il en effet
de conflruire péniblement des fophiliues
pour le feul plailir de les réfoudreî Néan»

moins, comme on s’amufe quelquefois à
former un till’u de nœuds pour embarrall’er .

ceux qui ne font pas au fait; tandis que
celui qui l’a formé le délie fans aucune
peine, parce qu’il connoît la direâion 8:
la chaîne des fils; occupation qui, quoi-n. .
qu’inutile, n’eli pas fans agrément, parce

qu’elle exerce l’indullrie, 8c demande de
l’adrell’e: il en eil de même de ces argu-

- ments qui ne paroiH’ent que fubtils 8s
captieux; ils fervent à tirer l’efprit de

Tome III. - -
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l’engourdilfement ou du fommeil. Il ne
lui faut pas toujours de valles plainesà
parcourir ; il cil bon quelquefois qu’il
trouve des feutiers difficiles 6s raboreux,
contre lefquels il ne gravillè qu’en tremv

blant; I 4 .on dit qu’il n’y a point d’ingrats :

voici comme on le prouve. Le bienfait a]?
une adieu utile 5 or, fuivant les stoïciens,
on ne peut être utile au méchant: il n’y a
donc pas de bienfaits pour le méchant , il
ne fauroit donc être ingrat: autre preuve.
Le bienfait cil une chofe honnête 8c louas

I blé: une chofe honnête 6: louable ne peut
avoir lieu pour le méchant ; le bienfaitn’a
donc pas lieu pour lui: s’il ne peut en re-
cevoir, il n’elt pas tenu à la recannoiffane
ce ; il ne fera dOnc jamais ingrat. Troijinn:
argument. L’homme de bien agit toujours
honnêtementrs’il agit toujours honnête-
ruent , il ne peut donc être ingrat. L’homc
me de bien recannoit les bienfaits, le né.-
ehant n’en reçoit point; ainfi l’ingratig

V rude n’ell faite nipour l’homme de bien ni

pour le méchant: elle n’efl donc qu’un
. mot vuide de feus, &c’efl: le feul vuide
I qu’il y ait dans la Nature.

Je conviens que nous ne connoilfons
Qu’une efpece de bien, c’efl l’honnête; ’

que le méchant ne peut en obtenir la
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polfellion , parce qu’il ceflètoit d’être mé-

chant dès que la vertu feroit entrée
dans fon ame. Ainfr tant qu’il relie mé-
chant, on ne peut proprement lui con-
férer des bienfaits, parce que les biens 8c
les maux fe détruifent réciproquement ,
dt font incompatibles dans un même fu-
jet.vOn ne peut doncjêtre utile au mé-
chant , parce que les biens qui lui parvien-
nent, il les corrompt par l’abus qu’il en
fait. Un efiomac bilieux 8c vicié, déna-.
(ure tous les aliments 8c les change en
poifons: il en cil de même d’une aine
aveuglée par le vice, dans laquelle les
plus grands avantages deviennent incom«
modes, pernicieux ,s a: font autant de
fources de malheurs au fein de la’for-
tune ô: de l’opulence. Il fe forme pour
eux des orages , d’autant plus dangereux, ’

que la mer ou ils navigent eft plus éten-
due. Les méchants ne peuvent donc tien
obtenir qui leur foit utile , ou plutôt qui
ne leur fait funelle. Tous les avantages
extérieurs , ils’les convertill’ent en leur

propre nature; 8c des biens qui feroient
utiles, s’ils tomboient en des mains plus
vertueufes, font mortels pour eux. Con-
féquemment le méchant ne peut pas non
plusconférer de bienfaits , page qu’on

. . » z
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ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or, il
n’a pas même la volonté de faire du bien.

CHAR! T’RE. XIII.

NÉANMOINS le méchant peut rece-
voir des dons qui relIEmblent à des bien.
faits, de dont l’oubli le met au nombre
des ingrats. Il y a des biens relatifs à l’a-
me ,’ au corps, à la fortune. Les biens de
l’ame font interdits au méchant ôta l’in- -

fenfé: mais le méchant efi admis à ceux
qu’il cil capable de recevoir, 8c qu’ildoit
reconnaître: s’il ne les reconnaît pas, il

efi ingrat. ICette doétrine n’efl point particuliere
la notreSeâe. Les Péripatéticiens eux-m
mêmes, qui reculent plus loin que nous,
les limitesde la félicité humaine, pté-

. tendent que les méchants peuvent recet-
voir de légers bienfaits, a: qu’ils font
ingrats s’ils ne les acquittent pas. Ainli ,
quoique nous ne regardions pas comme
des bienfaits les chofes qui ne contrie
huent point à la vertu; nous ne leur re-
filmons pourtant pas le nom d’avantages p
mus n’en profcrivons point la recherche,
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Ce faut les avantages de cette nature.

-’eomme l’argent , les vêtements, les hon-

rieurs: de la vie, que le méchant peut
donner à l’homme de bien ôs recevoir
de lui, à: qu’il doit reconnoîtte,"s’il ne

veut palier pour ingrat.
Mais 3 dira-t-on ,quelle ingratitude y

a-t-ilà ne pas rendre ce que vous dites
vous-même n’être pas un bienfait? Il y
a des objets qui, fans être les mêmes ,
font néanmoins, à caufe de leur tellem-
blance , compris fous la même dénomi-
nation: ainli , nous donnons le nom de
boîte à un vafe d’or 8c d’argent; nous

appellons non lettré, non pas celui qui
eft toralement ignorant, mais celui qui
n’a pas fait dans les Lettres de certains
progrès; quand on a rencontré un hom-
me mal vêtu 8c couvert de haillons , on
dit qu’on a vu un homme tout nud: de
même, quoique les bienfaits dont nous
parlons n’en" foient pas réellement, ils
en ont l’apparence. Mais, dit on, s’il n’y

.a qu’une apparence de bienfait, il n’y a
donc noir plus qu’une apparence d’ingra-

titude , de non pas une ingratitude réelle.
Vous vous trompez, parce que celui qui
donne , 8c celui qui reçoit , s’accordent
à employer le nom de bienfait. L’on cil
donc aulli ingrat, quand on n’acquitte.

. M3,
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pas ces bienfaits apparents. qu’on efl em-
poifonneur , quand on prépare un fopora-’
tif en croyant préparer du poifon. i

CHAPITRE XIV.
CLÉANTHE ell plusvhardi. Quoique
ce ne foit pas un bienfait qu’on ait reçu ,
dit-il, on n’en eli pas moins ingrat, parce
qu’on ne fe feroit pas acquitté, li l’on

eût reçu un bienfait. Ainfi, un voleur
l’eli avant même de commettre un vol ,
vu qu’il el’t tout armé pour le meur-
tre , dt dans l’intention de dépouiller 8c
d’all’alliner les paflants. L’aâion ne fait

qu’exercerôc manifelier la méchanceté;
elle ne la fait pas naître. Ce qu’a reçu
l’ingrat n’étoit pas un, bienfait , mais en

portoit le nom. Les facrileges font pu-
nis , quoique nul d’entreux ne paille
porter fes bras jufque fur les Dieux.
Mais , comment peut-on être ingrat ers--
vers les méchants , puifqu’ils ne peuvent
conférer de bienfaits? C’efi qu’on a reçu

d’eux des chofes que les ignorants trai-
tent de biens, 8c dont, au jugement des
méchants mêmes , il faut témoigner fa

noonamlfance. Quels que foient les
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Avantages qu’on a obtenus, on les a ren-
gus comme des biens, il faut les rendre
comme tels; On en également débiteur ,
[oit qu’on doive des pieces d’or, ou des
morceaux de cuir frappés au coin public,
comme la atermoie courante à Lacédé-
mone. La recannoilrance doit être du
même genre de l’obligation.

CHAPITRE XV.
U’EST-CE que les bienfaits P ce nom

vénérable 8c (acré doit-il être rofiitué
à des objets bas 8c fardidles P I?
importe: la recherche de la vérité ne vous
regarde pas. Réglez-vous fur fou appa-
rence, 8c , fous le nom de vertu, adorez

’ le fantôme que vous prenez pour elle.
Si d’un côté, nous dit-on, il n’y a pas
d’ingrats dans vos principes; de l’autre,

au contraire, tout le monde efi ingrat z en
eflèt,felon votre doârine; tous les in-

’ fenfés [ont méchants: or, celui quia un

[cul vice les a tous; les infenfés font
donc tous ingrats? Eh! ne le font-ils pas

, en effet s” n’entendez-vous pas de toute
part un cri général s’élever contre le
genre humain P n’entendez-vous pas

M4

eu vous ’
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tous les motalifies fe plaindre que les
bienfaits (ont étouffés , qu’à peine fe

trouvewt-il un homme qui ne paie les
plus grands fervices de la plus noire in-
gratitude ? Ne regardez pas ces plaintes
comme particulieres à notre feéie, qui
mec dans la clalTe des méchants 8c des
pervers tout ce qui s’écarte de la regle
exaâe de l’honnêteté. Ce n’efi plus des

portiques de la phtlofophie. c’cft duini-
lieu même de la foule, qu’une voix le
fait entendre, qui condamne les nations
&les peuples en corps: selle nous dit avec
le Poète, a que l’hôte n’efi point en fû-

b reté contre celui à quiil donne l’hof-
’ a! pitalité; que le beauspere craint fon

» gendre; que l’afieâion efi rare entre
à) des frères; que le mari menace la Vie
» de fa femme, ôt la femme celle de fou

a) mari(1).» - vC’en: bien pis aujourd’hui, les bien-
faits ont été convertis en crime; l’on ne
tel’pefie plus le fang de ceux pourqui l’on

devroit répandre le fieu. C’efi par le glai- 4

ve 8c le penon qu’on obtient les bien-

(I) - Non hnfpes ab hofpite tutus, .
Non focerà generis , frairum gnaque gratta ran

cil ; iImmune! exitio vir coniugis. illa mariti.
(NID. Alezanmph. 1:5. l , reg". un &J’eqr
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faits: c’eft contre la Patrie même qu’on
attente , «St le comble de la puiffance cil
de la faire expirer fous fes propres faif-
ceaux. On croit aujourd’hui ramper, fi
l’on ne foule aux pieds la République :
on thurne contre fou fein les armées
qu’elle fournit elle-même s haranguer:
les foldats , c’efii leur dire: combattez
contre vos femmes, contre vos enfants ;
attaquez , le fer à la main , vos autels , vos

’ foyers, vos pénates. Jadis, au moments
I même de triompher, vous. ne pouviez ,

fans l’ordre du Sénat , entrer dansla ville;
quoiqu’à la tête d’une armée viétorieufe ,

c’étoit hors des murs que les généraux
obtenoient audience. Aujourd’hui, après
le meurtre de vos concitoyens, fouillés
du fang de vos proches, entrez les dra-
peaux déployés dans la ville. Que la li-
berté le taife au milieu de l’appareil mi.
litaire; que ce peuple vainqueur 6c pa-
cificateur des Nations, après avoir re-
poulÏé les guerres étrangeres , 8c diflipé
toures les terreurs, afliégé dans (es pro-
pres murs, tremble à la vue de fes propres

ï’ aigles. I

W .MS
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CHAPITRE x VI.
CORIOtAN fin ingrat: fa piété vint
trop tard, à la fuite du repentir. Il mit
bas les armes; mais le parricide étoit à
moitié commis. I

Catilina fut ingrat: ’c’étoit peu pour
lui de conquérir fa patrie, s’il ne la dé-
truifoit, s’il ne déchaînoit contr’elle les

cahortes des Allobroges , s’il ne procuroit I
aux nations tranfalpines’ une occafion
d’allouvir leur haine invétérée; li , par le

fang’ des généraux Romains , il n’offrait

aux tombeaux des Gaulois (1 ) un facri-
fiCC trop long-temps attendu.

’ ( a) Au texte , Gallicis Bujîis : c’étoit un en-

droit au milieu de Rome, proche Equimélie,
ou les Gaulois , après la prife de cette vzlle fa-
meure, brillercnt les corps de ceux d’entr’eux
qui étoient morts de la pelle. Quandles Romains
tentterent triomphants dans leur patrie, après
en avoir chaffc les Gaulois, on appella le lieu
ou ceux-ci enterroient leurs morts , lotfqu’ils
étoient maîtres de Rome , Bufla Gallien ; à peu
près comme nous dirions aujourd’hui le C iranien
des Gaulois. Is locus , dit Varron , ad Enfin
Gallica ,. quôd Româ recuperatâ , Gallorum aila,
gui palmerais: urbain, ibi coaccrvata ac son:
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C. Marius fut ingrat. Parvenu du ran

de fimple foldat à celui de Conful, s’il
n’eût égalé le nombre des funérailles Ro-

maines à celui des Cimbres; s’il n’eût ,

. je ne dis pas donné le fignal, mais fervi,
lui-même. (1) de fignal aux malTacres des
citoyens, il ne le fût pas crû allez fût du’

changement 8: du retour de (on ancienne
fortune.

L. Sylla fut ingrat. Les temedes qu’il

fepta. De Ling. Lat. lib. 4, cap. 32.. inter audio-

res lat. ling. *Bujfum fignifie proprement , felon Fellus, le
lieu ou l’on brûloit les corps morts , 8c ou on les
enterroit. Buflum propriè dicirur locus , in quo

. monum- efl combujlus &fcpultus . diciturquc Buf-
tum , gnaff me ufium: de verbor.jigmf voce
Buflum..J’ajouterai à ce parlage de Feflus une
remarque curieufe 8L importante de Servius ,
dans laquelle ce Grammairien fixe avec beaucoup
d’exad’itude 8c de précifion le vrai feus de cer-

tains mots que les meilleurs Auteurs Latins em-
ployoient quelquefois comme fynonymes , 8c
dont les nuances font cependant très-fenfibles 8c
très-marquées: terre congejliofuper 0101, tumu-
lus dicirur. Sanè apparatus mortuarum fanus dici
[blet ; ezfiruâio lignomm’, roëus ;fubjeâio ignis ,

pyra; crematio cadaveris, ulium a locus uf-
, trine. ; opcris rxflruâio, lèpulchrum; nomes inf-

criptum , monumentum. In Æneid. libre 3 .
verjï ’12. ’ V ’

( I) Marius rentra dans Rome avec une troupe
de Satellites,vchoifis parmi les cfclïïes qui étaim
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appliqua furent plus cruels encore que
le mal n’étoit dangereux. Après avoir
marché dans le fang depuis la citadelle
de Prénelle jufqu’à la porte Colline , l
il donna dans la ville. le fpeâacle d’au-
tres combats , d’autres meurtres; il réu-
nit dans la même enceinte , &fit égor-
ger à la fois deux légions; après la vic-
toire, quelle cruauté! malgré fa parole,
quelle perfidie! Il inventa les profcrip: ’
rions. Grands Dieux! tuer un Citoyen
Romain valut l’impunité, des richefles,
ô: ptefqu’une couronne civique.

Pompée fut ingrat. Pour trois confu-
lats, trois triomphes, tant de dignités
qu’il avoit prefque toutes envahies avant
l’âge, la reconnoillance qu’il témoigne

à la République, c’efl d’en partager la

polÏeflion avec d’autres ambitieux: pour

Venus l’étendre à lui s il les appelloit Bar-
diécns Ces Satellites étoient les Miniiires de les
fureurs, 8c ils lui obélflcnt aveuglément. Un
Sénateur s’étant approché de lui pour le faluet;

comme Marius ne daigna ni lui parler, ni faire
femblant de le Voir, ils le tuerent à t’es pieds.
Iepuis ce meurtre, ils mallactercni: de même
tous ceux qui, en abordant Marius, n’en réce-
voient ni une parole, ni un falun 8c c’étoit n le
ligna], quand il marchoit dans les rues. Voyez
l’au-rauque , Vie de Marius, tom. i, pag. 4.31,

A , «du. Panf 16:4. . .r
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rendre fon pouvoir moins odieux, il
conféra à plufieurs un droit qui n’appar-
tenoit à perfonne. A force d’ambitionner
des titres extraordinaires, de rendre les
gouvernements éleélifs afin de choilir à

. fon gré, de divifer la république entre
jles Triumvirs, en fe réfetvant toujours

deux parts, il réduifit le peuple Romain
à ne pouvoir plus fe conferver qu’à l’aide

’ de la fervitude. . -
L’ennemi , le vainqueur de Pompée fit

ingrat lui-même. Il tran fporta, de la Gaule
8c de la Germanie jufqu’à Rome, les hor-
reurs de la guerre: ce flatteur de la multi- A
rude, cet homme populaire , campa dans
le cirque (1) de Flaminius, plus près de
la ville qu’autrefois Porfenna. Sans cloute
il n’abufa pas des droits de la viâoire si.
il en modéra la cruauté: il le vantoit"
avec vérité de n’avoir fait périr per-

forme que les armes à la main. .Mais
quoi! les autres ont fait des guerres
plus faoglantes , rafl’afiés pourtant à la

fin, ils ont mis bas les armes pour tou-
jours. Céfar renferma le glaive, mais ne
le quitta jamais.

. Antoine fut ingrat envers fou Dida-

I z(Il) V oyez, fut ce paillage, la note de Julie-

Lipfc. . .



                                                                     

r----.-------.278 Des BIENFAITS.
tout, dont il approuva( 1) le meurtre ,
dont il récompenfa les afiàflins par des
gouvernements 8: des difliné’tions. La i
patrie déchirée par tant de profcriptions ,
d’incurfions , de guerres cruelles, pour
comble de malheurs, ne reçut pas même

; de lui des ( 2) defpotes Romains: après
avoir rétabli les Achéens, les Rhodiens ,
la plupart des villes de la Grece dans leur
ancienne liberté, dans l’exemption totale
d’impôts , elle paya elle-même tribut à

des Eunuques.

( l) Sur le reproche que Séneque fait ici à An-
toine, confultez la note de Jufie-Lipfe.

(a) Horace fervira ici d’interprete à Séneque.
ce Un Romain , s’écrie-LU avec indignation,
a un Romain , le croirez-vous , races futures,

.3: porte les Aarmes fous les ordres d’une femme
sa qui le mattrtfe: il cit ailez lâche pour obéit
a: à des Eunuques ufés 8c flétris de débauche;
a: a; le foleil a vu les aigles de l’Empire voltiger
sa autour de l’infâme pavillon d’une Égyp-

se tienne. a i
Romanus ( ehen l pofleri, negabitis)

Émancipatns funin:
Fer! vallum a; arma miles , 8c fpadonibns

Servire rugofis potefi!
Inter ne ligna. (harpe l) militai:

cl aipicit Conopenm.
151204. lib. and. 9 , urf. u 014;.

- gire". ’ 4

- 7.3.1 a?
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barbue-remI-ÇHAqPITRE XVII.
LE jour entier’ne fufiiroit pas pour faire
l’énumération des ingrats qui ont immolé

leur patrie. Il feroit aulli long de parcou-
’ tir tous les traits d’ingratitude de la

République envers les hommes les plus
Vertueux ô: les plus attachésà les inté-
rêts , d’expofer tous fes torts envers
les citoyens , aufii graves que ceux
des citoyens envers elle; Elle a. banni
Camille,elle a relégué (1) Scipion. Après
la mort de Catilina, Cicéron fut, exilé ,
fa maifon fut détruite. les biens litrent

i mis au pillage: qu’eût fait de plus Cati.
lina vainqueur? Rutilius (a) reçut, dans
un coin de l’Afie , le prix de fou définté-

tellement. Le peuple Romain refufa la
préture à Caton , 8c ne lui accorda jamais
le confulat.

L’ingratitude eh le crime des fociétés

comme des individus. Que chacun ren- -
tte en foi-même : perfonne qui n’ait à

(t) Voyer la Lettre 86, tom. z, pag. r40;
a: ce que j’ai dit dans la note fur ce parlage.

. (1) Vqula Lettre a4 , note premier: , t. l ,

tiag. ne. l
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le plaindre d’un ingrat. Si tout le monde
le plaint, on efi en droit de. le plaindre
de tout le monde. Ainli, tous les. hom-
mes font ingrats. Mais ne font-ils qu’in-
grats Î Ils font tous avides, envieux ,

i lâches, 8c fur- tout ceux qui parodient
les plus hardis. Ajoutez qu’is font tous
ambitieux ,tous impies. Cependant ne
les baillez pas pour cela: pardonnez-
leur ; ils font tous infenfe’s. Je ne vous
rappellerai point à des accufations équi-
voques; je ne vous dirai pas: Voyez
combien la jeunefl’e ell ingrate. Où cil:
le fils allèz vertueux pour ne pas fou-
haiter la mort-de fou pere; allez modéré
pour l’attendre, allez attaché pour ne.
pas s’en occuper? ou ell le mari qui .
craigne la mort d’une. épaule vertueufe,

8c pour qui elle ne foi: pas une allaite
de calcul? Où el’t le plaideur allezvrecon-

paillant, pour conferver le fouvenir de,
fou défenfeur jufqu’à la rentrée ftiivante?

Voici une ingratitude avouée de tout le
monde. Oùieli l’homme qui meurt fans
le plaindre, qui ofe dire à fon dernier
jour : J’ai vécu, j’ai fourni la carriere
que lendeliin m’avoir tracée (t).

(I) Viki, 8L queux dederat curium fortune, peregi.
- N136. Ænfld. lib. 4.. urf. 65;, ;
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t Qui de nous fort de’la vie fans mur-

’vmurer , fans gémir? Or, il ya de l’ingra-
titude à n’être pas content du palTé. En

comptant les jours de votre vie, vous
en trouverez toujours trop peu. Songez
que le bien fuprême ne confille pas dans
le temps: tel qu’il cil, il faut en profi-
ter. Que vous importe que le jour de.
v0tre ’mort’foit reculé. Ce délai rendra

votre vie plus longue, fans la rendre
plus fortunée. Ne vaut-il pas mieux ,
tfenfible aux plaifirs dont on a joui,au
lieu de fupputet les années des autres ,
recevoir avec reconnoillaruje , &Imettre
à profit les fiennes? Dieu m’a jugé digne

de parvenir à tel âge: il me fuflit. Il
pouvoit m’en accorder plus ;’ce n’en eli’

pas moins un bienfait. Soyons recon-
noillants envers les Dieux,-reconnoif-
fants envers les hommes ,- reconneill’ants
envers ceux qui nous ont obligés , recon-
noillants même envers ceux qui ont
obligé-les nôtres. i
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CHAPITRE XVIII.
MAIS c’ell multiplier les obligations’a
l’infini , que d’étendre la reconnoilTance

jufqu’aux fervices rendus à nos proches.
Mettez-y des bornes. Celui, dites-vous ,
qui rend fervice au.fils, le rend aulii au
pere. Je. vous demande d’abord d’où

v vient ce fervice, 8c de quelle nature? Je
Vous demande enfuira fi le même fervice
qui retombe fur le pere , retombe aulli
fur le ’ftere, fur l’oncle, fur l’aïeul, lur

la femme , fur le beau-pere îDites-moi
ou je dois m’arrêter, julqu’à quel point

il faut fuivre la ligne P Quoi ! fi je cul-
rivois voue champ, ce feroit un bien-
fait; li j’éteignois les flammes qui con-
fument votre maifon ,’ ou li je l’étayois

pour l’empêcher de tomber, vous m’en

auriez obligation ; li je fauvois verte
elclave, vous vous croiriez redevable;
«St fi je fauve votre fils, Vous n’auriez
reçu de moiaucun bienfait i’

.15
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’lCHAPITRE XIX.
il CES campai-ailons ne font pas julie: ,
dites-vous. Celui qui cultive mon champ

ne rend pas fervice à mon champ , mais
à ma perfonue: celui qui étaie ma maifon’
pour en prévenir la chûte , m’oblige , puif-

que ma maifon n’a point de fentiment. Il
faut donc dans ces deux cas que je fois
débiteur, puifque ’ce n’eli que moi que
l’on fert. ,D’ailleurs , celui qui cultive
mon champ, n’a pas envie de faire plaifir

" A à mon champ , mais antai.- J’en dis autant
de mon efclave; il m’appartient; c’ell
pour moi qu’on le fauve; c’ell: donc moi

Il qui fuis redevable pour lui. ’Mais mon
" - fils eli fufceptible d’être obligé; c’ell

donc lui qui reçoit le bienfait. J’en fuis
réjoui, j’en fuis touché, mais je ne fuis
pas obligé. Répondez-moi, je vous prie ,
vous qui ne vous croyez pas redevable :
la fauté du ms, fon bonheur, fou patri-
moine , intérelfent-ils fon’pete? Sera-
t-il plus heureux, s’il conferve fou fils s
plus malheureux , s’il le perd? Eh bien l
un homme que je tends plus fortuné, à
qui j’épargne le plus grand des malheurs,
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ne reçoit-il pas un bienfait de moi?
Non, dites-vous , parce que les avan-
tages procurés à d’autres; bien qu’ils
s’étendent julqu’à nous , ne doivent être

mis que fur le compte des perfonnes aux-
quelles ils ont été direé’tement procurés.

Ainfi l’argent prêté n’eft redemandé qu’à

l’emprunteur, de quelque maniere qu’il
me loir parvenu. Il n’y a pas de bienfait
dont le fruit ne s’étende de proche en
proche , quelquefois même très-loin.
Il ne s’agit pas des différentes mains par

lefquelles palle le bienfait, mais du pre-
mier placement. Vous ne pouvez for-
mer de demande que contre celui que
vous avez direétement obligé. Mais ne
dites-vous pas: Vous m’aviez rendu mon
fils; ’s’il fût mort, je ne lui aurois pas
lutvécu P Et vous ne ferez pas redevable
d’une vie que vous préférez même à la

vôtre. Cependant, lorique j’ai fauvé vous

fils , vous vous êtes mis à genoux, vous
avez offert aux Dieux des facrifices, com-
me pour voue propre confervation; vous
difiez : nulle diflérence entre me lauver
ou lauver les miens; vous avez fauvé
deux perfonnes ,’ 8c moi plus que mon
fils; Pourquoi ce langage , li vous ne
receviez pas un bienfait Î C’eli que li
mon fils emprunte de l’argent, je paierai

al

rioit
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(l’on créancier , quoique je-ne fois pas
Ïmoi même débiteur. C’efl; que fi mon
fils en: furpiis en adultere, j’en rougirai ,V
l fans être moi--même adultere. Je me dis.
ï obligé pour mon fils, non que je le fois .
efleâivement , mais parce que je veux

m’oErirà vous comme débiteur volon-.-.

f taire; Sa. iconfcrvation me caufe beau,
: coup de plaifir 8; d’utilité; elle m’épar;

I gne l’horrible douleur de fa perte. Nous
l n’examinons pas fi vous avez été utile ,

il mais fi Vous êtes mon bienfaiteur. En
* effet, on tire deîl’utilité des animaux ,

des pierres 8c des plantes, mais on n’en
reçoit pas de bienfaits, qui n’efl jamais
déterminé que par la volonté. Or, ce
n’efi pas au pere, mais au fils que vous
Voulez donner. Quelquefois même vous
ne connoillÎez pas le pere. Ainfi, à cette
Interrogation I: Quoi! je n’ai as rendu
fervice au pare en fauvant on fils ?
Oppofez cette autre: Quoi! j’ai rendu
fervice au pere que je ne connoi ois pas ,
à qui je ne peanis pas PiAÙjoutez que
louvent on fauve le fils çn baillant le
pere. Et vous feriez le bienfaiteur d’un
homme don; vous, étiez le plus mortel
ennemi, même en l’obligeant?

Mais quittons le dialogue pour déci-
der en Jurifconiulten 5 c’çfl l’intention
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du bienfaiteur qu’il faut confidérer. Il a
obligé celui qu’il a voulu fervir. De
même donc que les fervices rendus au fils
obligent le pere , quand c’efl lui que le
bienfaiteur a eu en vue: de même, ceux
dÔnt le fils cil l’unique objet, ne lient
pas le pere, quoiqu’il en profite. Néan-
moins , s’il en trouve l’occafion , il le
montrera de fan côté reconnoilTant, non
comme étant dans la néceflité de s’ac-

quitter , mais comme ayant un morif
pour l’entir le. bienfain. On ne peut cri.
ger du pere aucune reconnoifl’ance: 8C.
s’il rend quelque fervice en, confidéra-
tion de celui-l’a , c’efl: jul’tice de fa par:

6c non pas gratitude. Sans cela il n’y
auroit plus de terme. Si j’obli e le pere,
i’oblige aurai la mere, l’aïeu , l’oncle,

les enfants , les alliés, les amis, les efcla-
vos, la patrie fur ce pied. Où le bienfait
pourroit-il s’arrêter Ï On tomberoit dans
le cas de cet argument infoluble nommé
joriIeÇ x ), auquel on ne peut fixer de ter-
me, parce que, marchant pas’à pas, il ne
.ccH’e de gagner du terrein.

’ PalTons à une autre ueflion. Deux
freres (ont en difcorde’; Ë je fauve l’un,

(x) Voyer, fur ceiophifine , la Lettre si:
note x , pagina, tom. a.
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ferai-je le bienfaiteur de l’autre, qui fera
faché qu’on n’aitxpas laifl’é périr un frerc

qui lui étoit odieux i’ On ne peut clou.
ter que ce ne foit un bienfait de fervir
un homme malgré lui; de même que ce
n’en efi: point un de l’obliger malgré foi.

CHAPITRE
QUOI l dira-bon, vous appellez bien-
fdît, une aâion qui ofl’enfe , qui toura

mente celui que l’on veut obliger i”
Mais il efi des bienfaits dont les appa-
rences font dures; tel cil celui d’ampli.
ter, de brûler .8: de fcier pour guérir.
Il ne faut pas confidérer fi le bienfait elt
douteux, mais s’il doit faire plaifir dans
la fuite. Une piece de monnoie n’en cit
pas plus mauvaife , pour être rejetée par
un fauvagequi ne connoît pas la marque
publique. Un bienfait, quoique délagréas
.ble , cit cenfé reçu, pourvu qu’il foi:
utile, pourvu qu’il ait été donné dans V
l’intention d’êtreutile. Quand l’aétion cit

honnête, peu importe la façon dont elle.
eI’t reçue.

Prenez maintenant l’inverfe de cette
propofition. Un homme hait fort fiere , ï
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quoiqu’il lui fait avantageux d’en avoir
un. Je rue ce frere: ce n’efl: pas un bien-
fait, quoiqu’il le regarde comme tel, 8c
qu’il s’en réjouiii’e. La maniere la plus

adroite de nuire, cil; de fe faire remercier,
même du mal qu’on a fait.

J’entends: il y a bienfait, quand l’ac-
tion el’t utile. Il n’y en a point quand
l’a&ion efi nuifible. Mais v(oici une aâion
qui n’en: ni utile ni nuifible, 8c qui pour-
tant eli un bienfait. J’ai trouvé dans un
défert le cadaVre de vorre pere, 8c je l’ai
enl’éveli, Je ne lui ai point été utile
Ç peu lui importoit la maniere dont il
devoit pourrir;) ni à. vous , puifqu’il
n’en cl’t réfulté aucun avantage pour lui.

Voulez-vous favoit ce que j’y ai gagné i’

Je me. fuis acquitté par votre moyen
d’un devoir folemnel 8c nécefiaire. Vous
avez fait pour mon pere , ce que j’aurois .
voulu , ce que j’aurais même dû faire pour

lui. Cependant , pour que vous foyez mon
bienfaiteur,il ne faut pas que cc fait la
(rompafîion 6c l’humanité, qui vous aient l
déterminé à enterrer un cadavre quelcon-

que: il faut que vous ayez reconnu le
,corps , que vous ayez eul’intention d’obli.

ger le fils. Si vous n’avez fait que jeter C 1)

(i) Les panant; cules voyageurs étoient obéi;

- i e
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de la terre fur un tuoit inconnu , vous ne
devez point prétendre à la reconnoill
fance : vous n’avez obligé que le genre

’humain en général.

Mais pourquoi, dira-t-on , tant de
queflions fur la performe de l’oblige ,
comme fi l’on devoit un jour redemander
le fervice qu’on a rendu .9 Il y a des mo-
ralilies qui ne veulent pas que jamais on
exige la reflitution d’un bienfait. Voici
leurs raifons: l’ingrat ne vous paiera .

gés , quelque prelfés qu’ils fulient , de ixe:
trois fois de la terre fufles corps morts qu’ils
vouvoient fans fépulrure: c’était un aire de rie-
lîgion étabîi longtemps auparavant chez les
Grecs; 8: les Amadeus en avoient mène fait
une Loi, comme on le voit par ce parlage d’5-
lien: L’ex diam tiPlld A1tl’ütlsfizl’t, guicmnqïe

in infèpulrum cadaver hominir imidat , [tirent ci
terrant injicirzt: Var. Hiii. lib. s, cap. r4. Un
étoit obligé de jeter de la terre fur ce cadavre
jufqu’à ce que le corps en fût C0 :vert les Ri;-
mains prirent cette coutume frrpcrftinesfc dis
Grecs. u- Nous amalfom de le. terre lur les Cati. -
a: vreS qui nous font les plus inconnus , dit
a: Quintilien . a: nous ne tommes jamais fi pre?-
» fés , que nous n’ayons bien le temps d’en je-
» ter quzlqucs poignées fur quelque corps que
a: ce fort qui air bcfoin de l’épulrure a». Ïgvotis
cadaveribur [immun COilgCrffllUS , à infipL’itum.
quodlibet corpus nullafiylinrtio tam rapide Iran]z
Currit, union quanrulouwnque venercturnagge’fu :
Daclamat s, p. si , 62., tom. 1. I Fd. Var.C’ell:

Tome III.

.(11.
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pas de retour , quand même vous l’exi-
gcriez -, au lieu que l’homme TCCOI’IHOÎË

faut vous rendra de lui-même la pareille.)
D’ailleurs , fi vous avez obligé un hom-

me de bien , attendez; ne lui faites
pas l’injure d’exiger, comme s’il n’étoit:

pas dilpofé à s’acquitter de lui-même :
mais f1 vous avez obligé un méchant A
il faut en fubir le châtiment. Ne gâtez
donc pas votre bienfait, ne l’avilili’ez
pas , n’en faites pas une dette. Quand
la loi n’ordonne pas de redemander,
elle le défend. Oui, tant que je n’y ferai
pas forcé , tant que la fortune me le pet-g

-.-
dans les mêmes principes , qu’Horace fait par-
ler Archytas , dans cette belle Ode ou il introv.
duit ce Philofophe s’entretenant avec un Mate-
lot; 84 le priant de jeter fur fes os 8c fur fa tête
qui n’efl point inhumée , une petite poignée.
de fable. ce Quelque prelTé que vous foyez de,
a: partir , ajoute-r-il , cela ne vous retardera pas
sa long-temps 3 après que vous aurez jeté trois,
sa fois un peu de terre fur mon corps , rien ne
a: vous empêchera de mettre à la voile sa:

At tu , Nains , vagz ne parce. malignus, aient;
Ofl’ibus 8L capiti inhumato

Panic-hm dare: . . . . . . . .
Quamquarn fefiinas, non où mon longe: ficelai;

Injeélo ter pulveie currar.

1103.53 04.28, lib. z . urf. 23, 24,031, 36.
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mettra, j’aurai plutôt le courage de
demander un bienfait , que d’exiger du
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du

falut de mes enfants, li ma femme en:
expofée à quelque danger, fi la con-
fervation 8c la liberté de ma patrie me
forcent d’aller où je ne voudrois pas, je
vaincrai ma répugnance , 6c je prouverai
que j’ai tout fait , pour me palier des
fecours d’un ingrat. Enfin, la néceflîté

de recouvrer mon bienfait, furmontera
la honte del’exigcr. En un mot , quand
je fais du bien ’a un homme vertueux ,
je le fais a condition de ne jamais en
exiger le retour, àmoins que je n’y fois
forcé.

’Nâ
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C A P I T R x, X Î.
MAIS la loi , direz-vous , ne permeti
tant pas d’exiger la reflitution des bien.
faits , la défend réellement. Je réponds
qu’il eft mille chofes qui, fans être sprefs
crites parla loi, ni autorilees par aucune
aétion , font pourtant exigibles par l’u«

fage plus piaillant que toutes les loix.
Il n’y a pas de loi qui défende de révélen

les lècrets de les amis, qui prefcrive la.
bonne foi même envers les ennemis!
qui nous oblige à tenir ce que nous
avons promis; cependant je ferai en
droit de me plaindre d’un homme qui
n’aura pas refpeété mon fecret , ou qui

ne m’aura pas tenu fa parole. Mais, v
dira--t-nn , c’efi faire une dette d’un
bienfait. Nullement , je ne l’exige pas,
je le redemande ; 8c même je ne le rede-
mande pas, je ne fais qu’avcrtir. La
nècctlité même la plus preflâute ne me
forcera pas de m’adreffer à celui avec
lequel j’aurais long-temps à lutter. S’il.

cil allez ingrat pour qu’un avis ne lui
fufiilè pas, je pallierai outre, il ne mérite
pas que je le forge à être remmoulant.
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l De même qu’un créancier n’afligne pas

iceux de les débiteurs qu’il fait avoir ’
’ fait banqueroute, «Sc qui à eur honte

n’ont plus rien à perdre t de même , je;
lainerai là les ingrats déclarés ô: aérer.
pétés; je ne redemanderai l’acquit de mes

bienfaits , qu’à celuiqui voudra le don-
ner , 8: non à l’homme de qui il faudra
l’arracher.

CHAPITRE XXII.
IL ’y ades hommes qui. ne (avent ni
tefufer de s’acquitter , ’ni s’aquitter
d’eux-mêmes: ils n’ont ni airez de vertu

pour être reconnoiffants , ni allez de
méchanceté pour être ingrats ; ce (ont
des hommes mous (Sc engourdis, qu’on
acculeroit plutôt d’inertie que de per-
Verfité. Je ne fommerai pas des gens de
cette efpece , je ne ferai que les avertir,
les rappeller à leur devoir qu’ils ont:
oublié. Ils me répondront auffi»tôt ;
’« Pardonnez , je ne favois pas que vous
» fumez- dans le befoin , je vous aurois
a» prévenu : ne m’acculèz pas d’ingrari-

si tude; je me fouviens de vos fervices.»
Fourmi-je donc balancer rendre de

3
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.pareils hommes meilleurs 8c pour en:
6c pour les autres? J’empêcherai qui je

’ pourrai de commettre des fautes . 8: fur.
tout un ami ; je préviendrai tous lès
torts , ôt futtout contre moi. C’efi: un
fecond bienfait de ma part de lui fauver
l’ingratitude. Je ne lui reprocherai pas
durement les lervices que je lui aurai
rendus ; mais je lui en renouvellerai le
Fiuvenir avec toute la douceur poflible,
afin de lui infpirer le defir d’être recon-
noilTaut. Alors je le prierai de m’obliger ;
il fendra bien que c’efi une reflitution
que je lui demande. Quelquefois même
j’uferai d’expreflion plus forte, fi jelle
crois (ufceptible de le corriger; mais s’il
efl déielpéré , je ne le perfécuterai pas z
car alors il joindroit l’inimitié à l’ingra-

titude. En épargnant aux ingrats l’ai-
guillon des avis, on rallentit en eux
le défit de s’acquitter. Mais il efl des
malades qu’on peut guérir de ramener à
la vertu , en les piquant.fLes laiderons-
nous périr , Faute- de les avertir P tandis
que louvent les avis d’un pet-e corri-
gent un fils; ceux d’une femme rame-
nent un mari égaré, ceux d’un ami rani.
ment l’afl’eâion languilfante de fou ami.

9K
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CHAPITRE nm,
Q U E LQ U E s genspOur être réveillés;
n’ont pas befoin d’un coup ; mais d’une

fimple commorion; de même la reconoifs
fance , dans quelques ames , n’el’t pas
anéantie, mais alloupie; réveillons-la. Ne

’c0nvertiflèz pas votre bienfait en injure s
c’efl ce que vous feriez , en évitant de le

redemander, à delÏein de rendre un
homme ingrat. (t Ne puis-je, dira-t- il,

ignorer vos defirs, être lurchargé d’afa
faires , détourné par d’autres objets;
qui m’empêchent de laifir le moment
de la reconnoifi’ance P Montrez; moi
ce que je puis 6c ce que vous voulez.

zvuvsÏVV-wsvv
drayé? Pourquoi le hâter de perdre 5c
un bienfait 8c un ami f Savez-vous fi
c’efl refus ou ignorance de ma part ,
mauvaife volonté ou impuilTance P
Mettez-moi à l’épreuve? » Je l’aver-

tirai donc, mais fans aigreur , fans le
choquer , en fecret: je ferai en forte qu’il
croie fe rappeller le bienfait ,L 6c non
qu’on le’lui rappelle.

a». N4

Pourquoi défefpérer , avant d’avoir
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C’HAPITR’E XXIV.

UN vétéran accufé d’avoir exercé des

violences à l’égard de les voifins , plai-
doit la came devant Jules Céfar, 8c le
procès s’inllruilbit avec chaleur. Vous
i’ouvenez vous , mon général, dit-il ,
d’une entorfe que vous vous donnâtes
au talon , en Expagne , près de Sucron?
ces: dit qu’il s’en l’ouvenoit. Vous rap-

pelez-vous encore, ajouta-t-il , que
Voulant vous repofer , par untl’oleil très-
ardent, à l’ombre d’un arbre peu touffu,

le fioul qui eût pu croître parmi les
Io. has pointus dont le lol étoit bêtifié,
un de vos ibid-.th étendit fous vous l’on
manteau 5’ Si , je me lei-appelleîrépondit

’CÔÂH’ : j’étois même dévoré de fiiif; 6c

comme la douleur de mon pied ne me
permettoit pas il; gagner la fontaine
voifine , je voulois m’y traîner, fi un de
mes l’oldazs , un brave homme , ne m’eût

apporté, de l’eau dans fou calque. Pour-
riez-vous donc , mon général , recon-
noître l’homme 8c le calque-3 ’Cél’ar dit

que pour le calque , la chofe étoit impof.
lible , mais qu’il reconnaîtroit, bien
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l’homme: piqué, fans doute, d’être ainfi

troublé au fort de l’information par une
vieille hifloire , il ajouta: mais, à coup
fûr , tu n’ef’t pas cet homme-là? Vous
ne devez pas en efl’et , Célar , me recon-
noître , dit le foldar: car alors j’étais
rainât. j’avois tous mes membres; mais
depuis j’ai perdu un œil à la bataille de
Munda , 8c l’on m’a trépané. Vous ne

reconnoîtriez pas non plus Je caïque ,
un Efpagnol l’a tranché d’un coup d’épée.

Céfar défendit qu’on l’inquiétât défor-

mais, 8c lui adjugea les terres qui fai- ,
foient la matiere du procès.
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CHA P [TEE XX V.
C E Soldat n’avoitsil pas raifon de rapé
peller l’es fervices ’a un Général donc
la mémoire étoit furchargée d’une foule

d’autres objets; que la grandeur de la
fortune , 8: le nombre des armées qu’il-
avoit à conduire , empêchoient de faire
du bien àchacun de les foldats? Cen’efl
pas là redemander l’es bienfaits; c’ell
reprendre un fervicc placé en lieu fée,
à: prêt à rentrer au befoin’. Mais encore

faut-il au moins allonger le bras pour
le recevoir: je redemanderai donc un
bienfait, foi: par nécelîité (oit pour
l’intérêt de celui même à qui je le rede-

manderai.
Au commencement du regne de

Îl’ibere , quelqu’un’lui difoit ; Vousjbu-

avarier-vous , Ce’far 2. . .. . n il alloit lui
raconter quelques ’anecdores de leur
ancienne liaifon; Tibere l’interrompit,
en difant: Je ne me jovien: plus de a
que j’ai été. A quoitbon rappeller l’es

l’ervices à un monilie pareil P Il étois
plutôt à fouhaiter qu’il les eût oubliés.

1l écartoit le fouvenir de tous les misas
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ramis, de tous les gens de l’on âge: il
vouloit que tous les yeux , toutes les
penl’ées , tous les dil’cours , ne le rap-
portalTent qu’à l’a fortune préfente. Un
ancien ami n’étoit pour lui qu’un témoin

incommode.
Il faut encore plus confulter le moment

pour redemander un bienfait , que pour
e demander: les mots doivent être li

mefurés , qu’il ne lailï’ent pas de lub-
terfuge à l’ingtat même. Si nous vivions
au millieu des l’ages , il faudroit atten-
dre 8c le taire : ôt même vis - à -vis des
(ages , ferions - nous mieux d’expol’er

’l’état de nos affaires. Ne prions - nous
pas les Dieux , à la l’cienCe defquels rien
ne peut échapper P Nos vœux les fléchil’r

fent moins qu’ils ne les avertill’ent. Le
Prêtre d’Homere , pour le rendre (on
Dieu favorable , lui expofe les fonéiions,

. le foin qu’il a de l’es autels t ôs ilobtienc
l’a demande

Aimer les avis 8c en profiter , cil une
t vertu du fécond ordre; il ne lui faut

qu’un léger mouvement des rênes pour

la remettre dans le bon chemin. Sans
doute une aine qui sût le gouverner
elle-même , feroit plus à délirer, mais
aulli» elle efi bien plus rare. Ceux qui
rentrent dans la voie , quand on la leur
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montre , font une l’cconde dalle 1 il ne
faut pas les priver de guide. Lors même
que les yeux l’ont fermés , le feus de l’a

Vue l’ubiille , mais il ne s’exerce pas.
C’cll: la lumiere envoyée du ciel qui
rappelle l’organe à l’es fonélions. Les
outils l’ont inutiles , fi l’attil’an ne les
met point en aé’cion. De même l’ame

a quelquefois’les intentions les plus
droites , mais elle relle engourdie , foi:
dans la mollelÏ’e 6c l’oifiveté , fait dans

l’ignorance de les devoirst Nous devons.
donc en tirer parti, & au lieu de l’aban-
donner par humeur à les vices , imiter.
les maîtres éclairés , qui pardonnent le:
défaut de mémoire de leurs éleves. Sir
un mor ou deux l’ulli’l’ent pour rappeller

à la mémoire quelquefois tout un dif-
cours; il ne faut louvent qu’un fimple
avertill’ement pour réveiller dans une.
aine toutes les, idées de, la. reconnoif-
fiance.
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CHAPITRE PREMIER.
IL y a des queflions, mon cher Libéralis,
uniquement propres a exercer l’efprit , Sc
toralement indifl’érentes pour la conduite
de la vie : il y en a d’autres dont l’exa-
men el’l agréable , 8c dont l’a folution

efi utile. Je Vous en offrirai de toutes
les efpeces: c’efl à vousà régler fi je
dois les traiter à fond , ou ne faire que
les palier en revue. Celles même que
vous rejetterez , ne feront pas fans
utilité : combien de chofes inutilesà
apprendreôc pourtant bonnes à controi-
tre ! Je vais donc obferver v0tre virage ,
8c prendre confeil de vos yeux, pour m’é-

tendre lur quelques objets , pour écarter
les autres «St en négliger l’examenÇI).

(i) Au texte: 6’ tapit: agent. Cette leçon dont
Mut: avoit dztjà fenti la faull’cte’ ,ijt qu’il rejette
avec raifort , a été conférvée ont J Lille-Lipl’e qui

la trouve même excellente (parpina!) , se qui
blâme Muret de ne l’avoir pasfuivie. Mais l’a.
note fur ce panage ne rend pas fa conjeé’ture plus

’ vraifemblablc; 8c je fuis furpris que ce grand;
Critique, qui en général entend bien Sénequc,
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WÆMÂM
CHAPITRE Il.

ON demande fi l’on peut reprendre
un bienfait accordé. Quelques Philo-
fophes le nient , parce que le bienfait
n’ait pas une chofe , mais une action. Il
y a de la différence entre le don 8c la
donation , entre le navigateur &la navi.

ation: 8c quoique le malade ne fait
lamais fans maladie , on ne canfond
pourtant pas la maladie avec le malade:
de même le bienfait dilïere de la chofe
même qui nouseefl parvenue en vertu
du bienfait. Le premier el’c incorporel
a; indeflruétible: mais la matiere même
du bienfait peut changer de lieu 6c palier
de main en main: il n’y a donc qu’elle

1qui (oit fuceptible d’être reprife La
nature elle-même ne peut révoquer les
bienfaits : elle les interrompt , mais ne
les anéantit point. On meurt, mais on a

ait pu lui prêter ici une penfée aufli froide , aufli
peu naturelle, 8c , fi je l’ofe dire , d’aulfi mauvais

out. .Je lis conformément à l’editio. Princeps, Et
(ra paire agam , ce qui fait un fort bon feus . 8c

i s’accorde d’ailleurs très bien avec ce qui précède.



                                                                     

Liv. VI. CHAP. Il. ge;
-’ Vécu. On perd les yeux, mais on a vu
- clair. Les avantages dont l’homme a

joui , on peut empêcher qu’ils n’exifa
tent , mais l’on ne peut empêcher qu’ils

n’aient exifié. Or, le palle efl une por-
tion efientielle du bienfait , c’eil même
la plus sûre. Quelquefois on nous riva
d’une plus longue jouiffance du bien-n,
fait, mais on n’efface jamais le bien-
fait même. Quelqu’eEon que faire la
nature , elle ne fauroit revenir fur les

- pas. On peut m’enlever la maifon , l’ar-
- gent , l’efclave , tous les objets qui don-
rnoient au bienfait fa dénomination:
.mais il demeure fiable 8c immobile.
-Nulle puiifance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné à: que l’autre n’ait pas

;reçu.

C HA P I TR E I Il.
«LE Poire Rabirius fait dire un mot
fublimeà Antoine. Il voyoit fa fortune
paillée en d’autres mains , il ne lui ref-
toit plus de pouvoir que celui de mon.

i rir; encore falloit-il qu’il fe hatât d’en
.ufer. Je n’ai donc, s’écriant-il , que ce que
j’ai donné .’ Qu’il pouvoit être riche, s’il

eût voulu: Voilà des tréfors vraiment
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lurs ; des tréfors que route l’inconflance
de la fortune ne peut déplacer; des trée
fors qui espofent’ d’autant moins à l’en-

vie , qu’ils font plus accumulés. Pour
quoi les ménager , comme s’ils vous
appartenoient f Vous n’en êzes que l’ad-

minil’trarcur. Tous ces biens qui vous
rendent fi fier , qui vous font méconnoî-
(re la condition humaine, ô: perdre de
vue vorre propre foibleflè : ces biens
que les armes à la main vous gardez fous
des portes de fer : ces biens acquis par
le fang d’autrui 8c défendus par le vôtre :
ces biens, pour lefquels vous équippez
des flottes qui vont enfanglanter les
mers; pour leiquels vous ébranlez les

. villes , lans longer aux traits que la for-
tune dirige contre les afliégeants même;
pouriel’qucls, au mépris des liens de l’af-

limité , de l’amitié, de la confratemité .

deux rivaux en le heurtant ont écralë le
monde; tous ces biens, je le répété, ne
font pas à vous : ce font des dépôts qui
vont palier en d’autres mains, dont va
s’emparer l’ennemi, ou un héritier qui

.a. les femixnents d’un ennemi. Voulez-
Yous en être le propriétaire? donnez-
les; c’eii l’emploi le plus avantageux,
la pommer) la plus folide , le placement

Je plus lût , en même temps qu’il cil: la:
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Liv. VI. (Inn. III. go;
plus honnête. Tous ces objets que vous
admirez, dans lefquels vous faites con-
fifler la richeflè 8c la puilfance , tant que

Vous les pofferiez , ils ont des noms
abjeâs ; ce ne font que des mailons , des
efclaves , des écus : quand vous les aVez
donnés, ce font des bienfaits.

CHAPITRE IV.
MAIS il y a des caslrdites-vous, où
l’on n’ell pas redevable du bienfait à
celui de qui on l’a reçu : d’où vous con-
cluez qu’il a été repris. Je réponds qu’il

ell’fans doute des cas où la reconnoif-r
fance doit s’éteindre , non que le hient

, fait ait été ravi, mais parce qu’il a été

vicié. Un homme m’a défendu en juil
tice, mais il a violé ma femme , il ne
m’a pas repris fon bienfait; mais l’ou-

trage balance le lèrvice , je fuis quine
de ma dette. Et fila lélion el’t plus forte
qve le bienf it, non-feulement la recon-
noilfaiice Cil anéantie , mais on eft libre
de fe venger 8c de [e plaindre, toutes
les fois que l’injure comparée au fervice,
fe trouve prépondérante. Alors le bien.
fait n’eil pas anéanti, mais furpaffé par
l’injure. Eh quoi! direz-vous: n’y a:



                                                                     

366 bits mimine. A
t-il pas des peres fi cruels , fi dénaturés;
Que leurs fils foient en droit de les haïr
8c de les renier P Oui , fans doute: mais
enleventils pour cela les bienfaits qu’ils
ont fait éprouver? nullement: feule-’-
ment le mérite de leurs fervices paifés
cil détruit par leur dureté fuhféquenre.
Ce n’efl pas le bienfait qui périt, mais
la reconnoiffance ; je ne Celle point
d’avoir, mais d’être obligé. Un homme
m’a prêté de l’argent , mais il a mis le
feu à ma maifon ; ma dette eil compcnlée
par le dommage; 8c quoique je ne lui
aie pas rendu lori argent, je ne fuis plus
débiteur. Il en cil: de même dans la
queflion préfente. Un homme m’a traité
avec bienveillance &générofité; enfuira
avec orgueil, d’une maniere outrageante ,

v avec cruauté: par là il medégage , il me
rend libre, il anéantit lui-même fon
propre bienfait. On n’a pas d’aâion
"contre fon fermier, malgré le bail fait
avec lui, quand on a foulé aux pieds
les moilfons , quand on a coupé [et
arbres; non qu’on ait reçu le prix du

5 bail, mais parce qu’on l’a mis hors d’état

ide payer. Ainfi , le créancier efi louvent
déclaré redevable envers [on débiteur,

quand il lui a pris , fous un autre titre,
uplus qu’il ne peut redemander en vertu

du prêt.



                                                                     

L1V.VI.CHAP. IV. ga
, Ce n’efl pas feulement entre le créarn

. ’cîer 8c le débiteur qu’il y a un juge établi

pour dire : vous avez prêté de l’argentin
cet homme; mais vous lui avez enlevé
Tes troupeaux , vous avez tué fou ciclave ,
vous poffédez fon champ fans l’avoir
acheté : l’appréciation faire , vous vous
en retournerez comme débiteur. après
être venu comme créancier. La même
compenfation a lieu entre les bienfaits
8c les injures. Souvent le bienfait fubu
lifte , fans qu’il oblige ; c’eft quand il
a été fuivi du repentir , quand le bien--
faneur s’efl trouvé malheureux d’avoir
donné; lorfqu’en donnant il a foupiré,
froncé le fourcil , cru faire une perte ,
ô: non pas un préfent s lorfqu’il n’a ceîé

de nous infulter, de fe glorifier , de fe
vanter ar-tout, de rendre fon bienfait
amer. lie bienfait fubfifte donc , quoi-
qu’il ne fait pas dû; de même que l’ar-

gent prêté dont nous parlions tout à
l’heure , cil dû , fans pouvoir être exigé, -

M
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CHAPITRE V.
V GUS m’avez rendu un fervice ; en-
fuite vous m’avez fait une injure: je
vous dois de la reconnoilfance pour le
bienfait, 8c du reffentiment pour l’iria
jure. Point du tout: je ne dois ni re.
connaître l’un , ni me venger de l’au-
tre ; le bienfait 8c l’injure fe détruifent.

.Quand nous difons: J’ai acquitté un
bienfait , ce n’efl pas dire que nous ayons

étendu préciléinent la même chofe que
nous avons reçue, mais un équivalent.
Car rendre , c’ell; donner une chofe pour
une autre. Dans les paiements pécu-
niaires , on ne rend pas la même femme,
mais une fortune pareille; on ne s’ac-

quitte pas moins avec fou créancier,
quoiqu on lui donne de l’or au lieu
d’argent z on le paie même fans efpeces ,
par délégations ou par billets.

Il me lemble vous entendre dire: que de
peines perdues l que m’importe de lavoir
fi ce qui n’efi pas du, fubfifle? Ce font là
des fubtilités des gens de loi qui foutien-
rient que l’héritage n’efl: pas dans le cas ( i)

(I) Vqufur ce mot , tom. 2.: Lettre 7, .
let: x , pag. 57.
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de l’ufucapion , bien que leschofes héréo
ditaires y foient: comme fi l’héritage

. n’était pas la colleétion des chofes héré-

’ ditaires. Eh! décidez plutôt , ce qui
importe plus à la quef’tion , fi lorfqu’un
l: homme m’a rendu un fervice , 86 enfuite
l m’a fait une injure , je dois acquitter let
il fervice , 8c néanmoins me venger de
3’- lui: fi ce font, pour ainfi dire, deux

aliignations différentes , auxquelles il
faille répondre féparément : ou fi je

" dois compenfer l’un par l’autre , 8c me

tenir tranquille, vu que le bienfait efli
détruit par l’injure , ôs l’injure par le

bienfait. Voici la pratique du barreau z
quand à celle de votre fe&e, vous devez
la connoître. On fépare les ailions , on.
les intente , a: l’on y répond à part;
jamais les formules ne font confondues;

fi quelqu’un dépofe chez moi de l’atr-

gent, 8: me fait enfuite un vol; j’aurai
contre lui l’a&ion de vol , il aura l’aéiioq

de dépôt contre moi.

Ï se
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CHAPITRE VI.
LES exemples que vous propofez, mon
cher Libéralis; font affujettis à des loix
fixes , qu’il eft néceffaire d’obferver:

deux loix ne peuvent fe confondre:
elle ont chacune leur marèhe particu-
liere- Le dépôt forme une aétion qui
lui cil propre: le vol a pareillement la
fienne ; mais le bienfait n’efl: fournis à
aucune loi. J’en fuis unique arbitre :

, je puis comparer l’avantage 8c le dom-
mage , 8c prononcer fi l’on me doit plus
.011 fi je dois davantage. Dans les exem-
ples que vous citez; nous ne fommes
pas les maîtres , nous devons nous lailfer
guider par la loi : en matiere de bienfai-
iance , je fuis abolument indépendant:
Suif! je juge l’enfemble , je ne divife
point , je ne fépare point , je traduis au
même tribunal l’injure 8c le bienfait.
Autrement c’el’t vouloir que j’aime 8c

que je baille en même temps! que je
faire à la fois des plaintes 8c des remer-
ciements , ce qui répugne à la nature. Il
vaut mieux, en comparant l’injure ô:
le bienfait , voit fi ce n’efi pas le bien:
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LIV. VI, Crus. VI. 3H
flûteur qui relle redevable. Si quelqu’un
fur des tablettes déjà pleines , mettoit
une nouvelle couche 8c d’autres vers ,
il n’ôteroit pas les premiers caraâeres ,
il ne feroit que les couvrir. Une injure
fubféquente fait de même difparoitre le
bienfait qui précede,

CHAPITRE VIA
Il vois que votre vifage , fur lequel je
me régie , annonce de l’ennui; vos fours
cils commencent à fe froncer , vous vous
lafi’ez d’une difcuflion trop longue. Je
crois vous entendre dire. ’Où voulez-
vous me mener P (i) Allons au fait.

Peut-on être plus docile? Puifque
vous. en avez alfez de cette quef’tion,
je palle à une autre , 8c j’examine fi l’on

doit quelque chofe à qui nous a fait du
bien contre fou gré. Je pouvois énoncer.
plus clairement la quei’tion , mais j’ai
mieux aimé généralifer , pour embralfet:

les deux autres cas , fi nous fommes,

r- . .. w(I)Quà tantilm mihi dater Ibis! hue dirige greffant Il

Lituann..........Ym . Æneid lib. 5, m]. 16:1
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redevables à celui qui nous oblige fans le
vouloir, 8c à celui qui nous oblige fans le
favoir. Quant à celui qui nous fait du
bien par contrainte, il eft trop évident
qu’il ne Inous’oblige pas, pour perdre
fun temps à le prouver. Cette quefiion ,
ainfi que les au:res du même genre,
font faciles à réloudre , fi l’on fait réfle-

xion que tout bienfait fuppole d’abord
un dcilein de la part du bienfaiteur,
de enfuite le defiein de nous obliger.
L’on ne rend point grates aux fleuves ,
quoiqu’ils portent de grands navires,
quoique leur cours abondant 8c conti-
nuel facilite l’exportation des denrées ,
quoique leurs eaux agréables 8c poilion-
ncufes arrofent ô: fertilifent les cam-
pagnes. On ne’fe croit pas redevable
envers le Nil; comme on ne s’avife pas
de lui en vouloir, quand fa crue en:
tr0p confidérable t 8c fa retraite trop
tardive. On ne donne le titre de bien-
faiteur, ni au vent , quoique doux 8c
favorable, ni aux aliments , quoiqu’utiles
8c falubres. Pour rendre fervice, il ne
faut pas feulement être utile , mais il

,faut vouloir l’être. Ainfi, l’on ne doit
pas de recannoiffance aux bêtes; néan-
moins combien d’hommes fauvés par
la vitelfe de leurs chevaux; niaux arbres;

cependant
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tèpendant combien de fois l’ombre de
leurs rameaux ne nous a-telle pas rafraî-
chis dans les grandes chaleurs ! Or n’eff-
ace pas la même chofe d’être utile fans
le l’avoir , ou fans avoir la faculté de
le ’favoir? N’e’î’t-cc pas me prefcrire la re-

connoiflànce envers un van-Testa , un char,
une lance , que de me la preferire envers
des gens qui ne m’ont fervi que par
hafard, fans avoir en plus d’intention
que ces objets infenfibles 3

CHAPITRE VIII.
ON peut reCevoir un bienfait à (on
infçu: mais on n’en reçoit pas à l’infçu

du bienfaiteur. Combien de chofes fort
utiles, qui guérilrent fans être des reme-
des! On a vu des malades rétablis par le
froid qui les avoit laifis en tombant dans
un fleuve -; d’autres dont la fievre quarte
a été diffipéepat la flagellation; [cuvent

’une peut (bedaine , en occupant l’aime
toute entiere , l’empêche de s’apperce-

voir des moments les plus dangereux.
Cependant tien de tout Cela n’ait falu-
taire’,«quoique la cantre de notre falut.

Ainfi , l’on peut-nous être utile [ans
Tom: III.
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3:4 Des BIENFAIYS.
le vouloir ,6: même ne voulant pas.
Un homme cil-il mon bienfaiteur ,parce

ne la fortune a tourné à mon avang
rage les dclTeins pernicieux? Me croyez!
vous redevable envers celui dont la
main , en me virant, a frappé mon
ennemi, a: qui m’eût bielle, s’il eût
été plus adroit. Souvent un faux témoin ,

en fe parjurant ouvertement , empêche
qu’on n’ajoute foi aux témoins véridia

quesréea fait plaindre un coupable
comme vié’time de la calomnie. Souvent:
on a été fauve par la puiflance même
qui opprimoit; les Juges n’ont pas voulu
immoler à la faveur celui qu’ils auroient
lacrifié à la jufiice. Traiterezwous donc
de bienfaiteur le faux témoin Be l’op-
prefl’eur, quoiqu’ils aient été très-utiles

à l’accufé i’ Non , fans doute, parce que

vous ne confidérez pas la direâion du
trait , mais l’intention du tireur : 8e que
le bienfait ne diHere pas de l’injure par
l’événement, mais par la volonté. Ma

partie adverfe , en le contredifant , en
offenfant les Juges par fou orgueil , en
fe bornant légèrement à un feultémoin,
[end ma caufe meilleure. Il avoit envie
de me nuire; peut [m’importe qu’il [e

strompe a mon profit.

a
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casa P1 T a E 1x.
POUR être reconneilï’ant , je dois avoir
la même intention, que mon bienfaiteur
en m’obligeant. Quoi de plus injul’te,
que de haïr un homme qui nous amarché
fur le pied dans la foule, qui nous écla-
bouflè dans la rue , qui nous poulie hors
de notre chemin? cependant, ce font des
injures réelles : comment prévient - il
nos plaintes P en dii’ant que ce n’étoit

pas [on intention. La même raifort
empêche qu’il n’y ait un bienfait dans

le premier cas, 8c une injure dans le
faconde c’efl: l’intention qui faitles amis
ô: les ennemis. Combien d’hommes que
la maladie dérobe à la milice 5’ quelques-

uns ont été retenus ailez long - temps .
par l’aflignation d’un ennemi, pour ne
pas le trouver à la chûte de leur maifon;
le naufiage en a empêché d’autres de
tomber dans les mains des Pirates : -
cependant nous ne femmes point rede-
vables dans tous ces cas, parce que le
hafard n’a pas la coni’cience des 1èr-
vices qu’il nous rend , 8c que l’ennemi,
dont le procès nous a l’auvéola vie ,

a
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n’avait d’autre dellein que de nous
tourmenter. Point de bienfait, s’il ne
part de la bienveillance, s’il n’efi avoué

par le bienfaiteur. On m’a fervi,.fans
le lavoir: eh bien! je ne dois rien. On
m’a fervi, en voulant me nuire : j’en
ferai tout autant.

CHAPITREnxq

W3

R ÉSUMONS. Dans le premier cas, on
m’a obligé fans rien faire pour moi, 8:

h vous engez que je m’acquitte en faifant
quelque chofe. Dans le feeond cas ,on
m’a obligé fans le vouloir; «Sc vous exi-

ez que je m’acquitte volontairement.
ge ne parle pas du troifieme , où l’on
oblige en voulant nuire. Pour que je
fois redevable , il ne fufiit pas que vous
ayez voulu : pour que je ne le fois pas,
il fuflit que vous n’ayez pas voulu. La
volonté feule ne conflitue pas le bien-
fait; il n’y a pas de bienfait , file hafard
ne feeonde l’intention même la plus
droite; il n’y en a pas non plus , fi l’in-
tention ne précede le halai-d. Il ne fuf-
fit pas de m’être utile pour m’obligei’a

il. faut en avoir en le defi’ein.
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CHAPITRE XI;
VOICI un exemple cité par Cléanthes.
9) J’envoie , dit-il , deux efclaves pour
» chercher Platon à l’Académie 8c l’ame-

a) net chez’ moi. L’un cherche dans tout

à) le portique , parcourt tous les lieux ou
5) il efpéroit le trouver, ô: revient à la
» maifon fans fuccès , mais non pas fans
5) fatigue. L’autre cil; un libertin , un

a) vagabond , qui , en s’amul’ant chez le

» charlatan voilin , ou en jouant avec les
» efclaves publics”, voit palier Platon
» qu’il ne cherchoit pas. Nous louerons,
» ajoute-t-il,l’efclave qui afait de (on
» mieux’l’a commiflîon; 5: nous châ-

», titrons celui dont la parelle lui a fi
» bien réufii. 9 v
’ La volonté cil: la. feule regle des
devoirs : 8c voyez dans quels cas elle
me lie. C’efi peu de vouloir , li lion ne
.m’efl: utile; c’efi peu de m’être utile ,

,fi l’on ne la voulu. Suppofez qu’on ait
,voulu me faire un préfent, 8: qu’on ne
l’ait pas fait. Je jouis de l’intention ,

je ne jouis pas du bienfait qui, outre
l’intention , demande encore l’exécution.

03
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De même que je ne fuis’pas débiteur
d’un homme qui a voulu me prêter de
l’argent, ô: ne l’a pas fiit : de même
je ferai l’ami, 8c non pas-l’obligé de celui

qui m’a voulu fiire du bien fans en?
avoir eu le pouvoir. Je voudrois le fer-
vir , parce qu’il a voulu m’être utile z
8c fi m’a fortune plus favorable que la
fienne , me permet de l’obliger , ce fera
de ma part un bienfait, 8e non pas un
retour: il fera vis-à-vis de moi dans
le cas de la recourioilfance , &je com»
menccrai à dater de ce bienfait.

"3MCHAPITRE (au-
J’ENTENDS déjà la queflion que vous
voulez me faire : vous n’avez pas befoin
de l’énoncer; votre vifage parle airez.
Doit-on, dites-vous , de la reconnoif.
lance à celui qui nous oblige pour ion
propre intérêt? Souvent je vous entends
vous’ plaindre de quelques perfonnes
qui mettent fur le compte des autres ,
le bien qu’elles le tout à elles - mêmes.
Je vais vous répondre , mon chers Libé-
ralis : mais auparavant il faut divifer
la queflion, 6c féparerle julie de l’injufie.
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Î! y a bien de la différence entre nous
obliger pont fou propre intérêt ôt non
pour le nôtre, ou pour le lien 8c le
nôtre à la fois. L’homme qui ne confi-
dere que lui-même, qui ne nous fait

du bien , que parce qu’il ne peut autres
ment s’en procurer , ne différa point à
mes yeux de celui qui fournit à l’es troua

aux des pâturages pendant l’hiver 66’
l’été; de celui qui nourrit bien des pria
formiers de guerre pour les vendre plus
cher; de celui qui engraili’e 8c feigne

. fes bœufs; du maître d’efcrime qui exerce

fa troupe 8c l’arme de (on mieux. Il faut,
Comme dit Cléanthes, bien dil’tinguer
entre un bienfait 8c un Commerce.
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CHAPITRE XIII;
NËANMOINS jerne fuis pas affezin-
julie, pour ne rien devoir à celui qui,
en faifant mon bien, a fait le lien.
n’exige pas qu’il s’occupe de moi , fans

aucun retour fur lui-même. Au contraire,
je lbuhaite que le bienfait qu’il me pro-
cure, lui foit encore plus avantageux
qu’à moi ; pourvu qu’il m’ait eu en vue

comme lui- même, qu’il ait partagé
entre nous deux. Quand il auroit la plus
grolle part ,, s’il m’aifocie au bienfait,
s’il fonge que nous fourmes deux; il y
auroit de l’injullice, 8c même de l’ingra-

titude à n’être pas content de voir que
ce qui m’efi utile, le lui foit en même
temps. C’eli le Comble de la méchan-
ceté de ne donner le nom de bienfaits ,
qu’à ceux qui peuvent incommoder le
bienfaiteur. Quand à. l’homme qui ne
rend fervice que pour fou propre inté-
rêt, je lui dirai: Après vous être fervi
de moi, pour quoi vous vanter dama-
voir été plus utile, que je ne l’ai été

pour vous - même P
Je fuppofe, dites-vous que je ne

punie obtenir une charge , qu’à coudi-
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tion de racheter dix citoyens fur un
grand nombre de prifonniers : ne me
ferez-vous pas redevable, fi je vous
délivre de l’efclavage «5c des chaînes i’

cependant , dans cette aâion j’aurai
mon intérêt en vue. Je réponds que
vous aurez en vue en partie votre inté-
rêt propre , 8c en partie le mien. C’ell
pour vous que vous rachetez , 8c c’ell
pour moi que vous me rachetez. Il vous
fufiifoit pour vorre intérêt de racheter

, dix citoyens quelconques; je ne vous
fuis donc pas redevable du rachat ,
mais du choix; puifque vous pouviez
parvenir à votre but par le rachat d’un
autre, comme par le mien. Vous par-
tagez avec moi l’utilité de votre ail-ion ,
vous r m’admettez à un bienfait avanta-

geux pour deux.perfonnes; vous-me
préférez aux autres: voilà ce que vous
faites pour mon intérêt. Mais fi vous
ne pouvez parvenirà la préture, que par
le rachat de dix citoyens, 8c fi nous ne
femmes que dix prifonniers; nul d’en-
tre . nous ne. vous feroit redevable ,
parce qu’il n’y auroit rien de définté-

reffé dans votre aâion. Je ne fuis point
4 exclufif: je ne prétends jouir tout feul;

jouill’ez donc avec moi.

05
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CHÂPI TRE XI V:
MAIS fi j’avois tiré les noms au fort ,
le vôtre étant forti, ne me feriez-vous

pas redevable? Je le ferois, mais fort
peu. Je m’explique :r c’efl pour mon
intérêt que vous m’aH’ociez au fort du

rachat; je dois à la fortune , d’être forti,
8c à vous d’avoir pu fortir. Vous m’avez

mis fur la route de votre bienfait; mais
j’en dois la plus grande partie à la for-
tune , 8C cette partie je pouvois vous la
devoir comme à elle.

Je ne parle pas de ceux dont le bien.
fait cil purement mercénaire; qui ne
confiderent pas la performe , mais le
profit qui leur*en’ doitlrevenir; 8: qui
dans le bien qu’ils font, n’envifagent
qu’eux-mêmes. On me vend du bled ;’

je ne puis vivre fans en acheter: mais je
ne dois pas la vie à celui qui m’en a vendu.

Je ne confidere point combien il étoit
nécelfaire, 8c que je ne pouvois vivre fans
lui, mais je vois que .c’efl: un bienfait
vénal, que je ne pouvois obtenir qu’en
payant. Le marchandùen apportant fou
bled , n’a nullement fonge au fecours
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qu’il me procureroit, mais au profit qui

’ lui en reviendroit. En un mot, je ne *
dors pas ce que j’ai pgé.

CHAPITRE XV.
SUR ce pied-là , me dira-t-on. vous ne
devez rien à votre Médecm que les
modiques honoraires : vous êtes quitte

. envers votre infiituteur , parce que vous
l’avez payé. Néanmoins l’un ô: l’autre ob-

tiennent notre afl’eélion 8c notre eflime.
On répond à cette objeétion , qu’il y a
des chofes qui valent plus qu’on ne les
paie; Vous achetez du médecin la vie
8c la famé, qui font des biens inalli-
mables; de l’inflituteur vous achetez des
connoill’ances propres à vous orner l’ef-

prit. Ce n’efi donc pas la valeur de la
chofe, mais le prix de leur peine que
vous leur donnez: vous les dédomma-
gez de s’être dévoués à votre fervice ,
de s’être détournés pour vous de leurs

affaires. Vous ne-paiez pas le fervice,

mais la fatigue. ,Il y a une autre réponfe plus folide ,
que. j’expoferai après vous avoir appris
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à réfuter celle-ci On dit qu’il el’c des

chofes qui valæt plus qu’on ne les a
payées , 6c pour lefquelles on doit quel-V
que chofe de plusque ce qu’on a donné
pour les acheter. D’abord» qu’importe

leur. valeur réelle , quand le prix cil
convenu entre le vendeur 8c l’acheteur E
enfuira je n’ai pas acheté la chofe (on
prix , maisle vôtre. Elle vaut plus qu’elle
n’a été vendue , dites-vous. Mais elle
ne pouvoit être vendue plus cher. Le
prix des chofes dépend de la circonf-
tance; Vous avez beau la vanter; elle
a été vendue tout ce qu’elle pouvoir
l’être.D’ailleurs ,. on n’efi pas redevable

au vendeur du bon marché: Enfin , elle
vaudroit mille fois plus . lieilimation ne
fe regle pas fuit l’avantage 8E lÏutilité
réelle ,À mais fur limage. 8c fur le prix:
courant. Pourriez-vous iullement appré-
cier les fervices du pilote; qui traveller
les mers , qui après avoir Perdu de vue
le continent, vous trace unelroute ail-u-
rée au milieu des flots , qui prévoit: les
tempêtes , qui , au milieu de la fécurité

l générale , ordonne tout - à - coup de.
plier les voiles, de bailler les agrêts,
de le tenir prêt contre les coups d’un
Orage lubin; cependant, le prix du
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panage nous acquitte d’un li grand bien-
fait. Quoi de plus nécelraire qu’un hof-
pice dans un défert, un abri durant la
pluie; un bain ou du feu pendant le
froid? cependant je fais combien me
coûteront ces avantages dans un hôtel-’ i
lerie. Quel fer-vice plus important , que
de prévenir la chûte de ma malfon 5 de
fufpendre le faire avec un art incroya-
ble; lorique les parties inférieures mena-
cent ruine P cependant le prix de l’étaî-

ment cil fixa 8c modique. Les murs
nous garantilÏent contre les attaques
des ennemis 6c les incurlions des bri-
gands: on n’ignore pourtant’pas ce que.
gagne par jour le. manoeuvre qui éleve
ces murs 8c ces rampants , deflinés à la
fureté publique.
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CHAPITRE XVI.
J E ne finirois pas, fi je voulois rap-
porter tous les exemples de fervices
importants qui coûtent peu. Pourquoi
donc fuis-je plus redevables au médecin
6c àl’inflituteur? pourquoi leurs hono-
raires ne m’acquittent- ils point envers
eux r C’en que de médecin &d’inl’titu-

teur ils deviennent des amis, 8c nous
obli ent moins par leur art qu’ils nous
venfent , que par leur attachementk leur
bonne Volonté. Si donc le médecin ne
fait que me tâter les pouls, me mettre
fur la lille de fes vifites , me prefcrire
un régime, fans aucune marque d’af-
feétion particuliere: je ne lui dois riel
de plus, parce qu’il ne m’efl pas venu
voir comme ami ,n mais comme malade.
Je ne dois non plus aucune efiime à
mon inliituteu’r , s’il n’a fait que me

compter au nombre de lès difciples,
s’il ne m’a pascru digne de fes foins
particuliers , s’il n’a jamais fixé fur moi
fou attention , fi j’ai plutôt ramaillé que
reçu de lui la feience qu’il lailToittom-
ber, pour tout le monde. Pourquoi donc
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femmes-nous redevables à l’un 6c à
l’autre? Ce n’efl point par la railbn que
ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus
que nous ne l’avons payé; mais parce

u’ils nous ont obligés perfonnellement.
î’un a fait plus qu’on n’avoir droit
d’exiger d’un médecin; il a craint pour

moi plus que pour fa réputation; il ne
s’efl pas contenté d’indiquer les reme-
des, il les a lui-même appliqués: il a
’montré l’inquiétude d’un bon parent 3

il cil venu dans tous les moments cri-
tiques; nulle fonâion ne. lui a paru
onéreul’e ou dégoûtante; mes gémine-
meurs ont troublé la fécurité; malgré la
foule de ceux qui l’appelloient, j’ai été

le principal objet de [es foins , il n’a
donné aux autres que le temps que lui
laill’oit mon état: alors ce n’efl pas au
médecin , c’eli à l’ami que je fuis rede-

vable. L’autre a fupporté la fatigue 8c
l’ennui de l’enfeignement; outre les
leçons publiques , il ne m’a pas épargné

les inflruéiions particulieres ; les bons
avis ont développé mes difpofitions;
fes louan es m’ont infpiré du courage;
fes aVertiÈements ont diffipé ma parelle;
il a tiré comme par la main mon elpric
lent 8c tardif; il ne m’a pas verfé la
fcience goutte à goutte , dans la vue dt?
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fe rendre plus long-temps nécefl’aire;
il auroit voulu pouvoir me l’infini
toute à la fois. Je ferois un ingrat, lije
ne le mettois au nombre de mes amis
les plus chers.

CHAPITRE XVII.
LE moindre débitant reçoit au-delà
du prix convenu , quand on cil content
de Ion zele: on donne quelque chofe
de plus au pilote, au plus vil artifan,
au journalier. Et quand il s’agit des
connoiflmces , qui font le foutien on
l’ornement de la vie , peut - on croire
fans ingratitude ne rien devoir alu-delà
du falaîre convenu? Ajoutez que la
communication de ces arts fer: à lier
les ames. Alors on paye à l’infiitutsur,
comme au médecin, le prix de la peine,
mais on lui doit toujOurs celui du coeur.

4
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WCHAPITRE XVIII.
P LATON pallia une riviera en bateau,-
fans que le batelier lui demandât rien
peut le paillage ; il crut que c’était pour
lui faire honneur, a: dit que ce fervicge
méritoit la reconnoifi’ance de Platon:
Quelque-temps après il vit une 8c deux
perfonnes tranfportées de même grami-
tement z il dit alors que Platon étoit:
dégagé de fa reconneifl’mce. Pour que

je vous fois obligé , il ne fuflit pas que
Vous me rendiez fervice; il faute que
vous me ierendiez comme à moi. A qui
vous adrelïeriez-vous pour un bienfait
accordé à tout un peuple P Quoi! vous
n’en aurez pas de reconnaiH’anceÏ Point

de recannoili’ance individuelle : je paie-
rai’en commun, pour ce que j’ai reçu

en commun.

9
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CHAPITRE XIX.
QUOI ! vous prétendez , me dira-non ,
que ce n’eli pas un bienfait , de me faire
palier gratuitement lePô. Non : c’eft me
faire du bien, ce n’en: pas m’accorder
Un bienfait. Le batelier avoit fou inté-n
rôt en vue; ou du moins il n’avait pas
le mien. Il ne le regarde pas même
comme mon bienfaiteur. Il n’envil’age
que la république , ou fon voifinage ,
ou fa vanité; il attend de ce fervice un
tout autre avantage que la recOnnoifa
lance des particuliers. Mais fi .le Prince
accordoit le droit de cité à tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts aux Efpaguols,

les individus ne lui devroient - ils donc
rien à ce titre? Pourquoi non? ils ne
lui feront pas redevables, comme pour
un bienfait perfonnel , mais ils devront
leur part de la reconneill’ance publi-
que. Cependant , direz-vous, il n’a pas
fongé à moi; ce n’eft pas promptement
à moi qu’il avoulu donner le droit de
cité , en I’accordanr à la nation; ce n’eû

pas moi qu’il a eu en vue : quelle recon«
saillante lui dois - je dons pour une



                                                                     

LIV. VI.-CHAP. XIX. 3;!
talion à laquelle il n’a pas été déterminé

bar mon intérêt? Je réponds d’abord ,
qu’en fe propofant de faire du bien aux
Gaulois en général, il s’el’t propofé de

m’en faire z car j’étois Gaulois , 8c com-

pris fous cette dénomination , quoique
fans me déligner en particulier. En
fecond lieu , je ne fuis pas redevable
d’un bienfait perfonael, mais commun:
je fuis dans le cas de tous mes concio
toyens ; je ne paierai pas pour mon
compte, je contribuerai pour celui- de
la patrie.

CHÀPITRE XX.
.v SI quelqu’un prête del’argent à ma pa-

Ï trie , jene le regarderaipas comme mon
i créancier; foi: candidat , foi: acculé, je
A ne déclarerai point cette dette : cepen-
dant je paierai ma part pour laliquider.

arla même raifon , je ne me crois pas
redevable-du préfent fait à ma nation g
j quoique coin ris dans le bienfait, je
’ n’en ai pas té l’objet; le Prince m’a

j] oblipé, mais fans favoir fi c’était moi
Ï qui obligeoit. Néanmoins je me croirai
à comptable , parce que, malgré la loue
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gueur du circuit , le Bienfait efi parmi
iufqu’à moi. Pour qu’une aflion m’o-

blige , il Faut que j’en fois l’objet. DE.

près ce principe, nous dit-on, vous ne
devez donc rien au folcil ni à la lune;
car vous n’êtes pas l’objet de leurs mou-

vements. Non; mais le but de leur:
mouvements, étant la confervation du
tout , ils fe meuvent aufiî pour moi qui
fait partie du tout. Ajoutez qu’il y a une

taude diflërencc entre ces sans à: nous.
E’lîomme qui ne m’efi utile que pour l’être

à lui-même , ne me rend pas un fervice,
puil’qu’il ne fait de moi que l’infiniment

de lbn intérêt; au lieu que le lblell 8c la
lune ont beau nous faire du bien pour
eux-mêmes , leur but n’en: pas de s’en

faire par notre moyen. En gnoi pour-
rions-nous en elle: contribuer à leur
bonheur P
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CHAIPITRE XXI,
I E croirois, dites-vous, que le foleil 8:
.a lune veulent nous être utiles , s’ils
pouvoient ne le vouloir pas; or il leur
cil impoflîble de ne pas le mouvoir: au
refieil n’ont qu’à s’arrêter , 8c fufpendre

leurs révolutions. Combien de réponfes
à votre objeâion! On ne veut pas moins,

pour être dans l’impoflibilité de ne vou-

l loir pas: au contraire, la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , en:
de ne pouvoir pas même changer de vo-
lonté. Il efl: par exemple , impoliible à

r l’homme de bien de ne pas agir comme
. il fait : ainfi l’homme de bien ne répand .
F pas non plus de bienfaits, parce qu’il fait

ce qu’il doit , 8c qu’il lui el’t impoflible de

ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs il y a
bien de la difierence entre dire, il lui efl:
impoliible de ne pas agir ainli , parce
qu’il y efl: forcé , ë: dire il lui cil: impol-
lible de ne pas vouloir. Car s’il cil forcé
d’agir, ce n’efl: pas à lui que je dois le ’

bienfait, mais à la caufe qui le nécefiite.
S’il n’efl: nécellité que parce qu’il n’a rien

de mieux à vouloir , il le nécefiite lui:-
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. même. Ainfi, ce que je ne lui devrois

pas comme effet nécefl’aire; je le lui dois

comme caufe nécellirante. Que les af-
tres, dites-vous , callent donc de vou-

’ loir. Quel el’t l’homme allez inlènlë pour

reful’er le nom de volonté à celle qui
n’a pas à craindre de finir ou de changer
jamais; qui efl: confiante au point d’être
éternelle? Si nous accordons la volonté
à un être qui peut fur le champ ne vou-
loir pas, la refilerons-nous à celui qui
par pfa nature ne peut point ne pas vou-
orr .

CHAPITRE .XXII.

W3

En bien! diteswous, qu’ils s’arrêtent
donc , s’ils le peuvent. C’efl comme fi
vous cilliez : que tous ces grands corps,
[épatés par des intervalles immenfcs ,
diflribués çà 8c là pour la garde de l’u-

nivers, abandonnent tout à coup leurs
polies; qu’un dél’orclre foudain s’empare

de la nature; que les aflres s’entrecho-
quent ; que les éléments le combattent;
que le palais des Dieux s’écroule; que
ces malles de feu, kdont la vîtefl’e eft li
grande ; a: les viciflitudes li régulieres de-

4
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puis tant de liecles,.s’arrêtent au milieu
de leur route g. que ces planeres qui vont

a a &viennent au-defÎus de nos têtes , 85
dont les "contre-poids alternatifs entre-
tiennent l’équilibre dans l’univers, de.
viennent la proie d’une déflagration lubi-
tek, que la variété des êtres difparoifl’e s
qu’il n’y ait plus qu’un amas uniforme de

ruines; que le feu dévore la nature;
qu’une nuit fiérile lui fuccede; 8c qu’un

abîme fans fond engloutilfe tant de mil-v,
liers de Dieux. Pour vous convaincre ,
ce n’efi pas trop de la chûte du grand
tout. Mais ils vous éclairent malgré
vous, ces flambeaux divins; c’efi pour
vous qu’ils font leurs révolutions , quoi-
qu’une caufe plus puilTante 6c plus ans,
germe préfide à leurs mouvements.
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CHAPITRE XXIII.
AJOUTEZ que les Dieux ne font forcés
par rien d’exre’rieurà eux : c’ellleur éter-

nelle volonté qui leur fer: de Loi : ils
ont établi des regles qu”ils ne peuvent
changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agillent contre leur ré :s’ils font dans

.l’mapuifl’ance de œuf: , c’efl: qu’ils ont

voulu toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent fur leurs premiers
.deffeins. Sans doute il ne leur en: pas per-
mis de s’arrêter , ou de marcher en feus
contraire; mais la feule ramon , c’efique
leur propre néceflité les maintient tou-
jours dans la même réfolution: ils n’y,
palifient point par foiblefi’e; ils ne veu-
lent pas s’écarter de la meilleure route,8c
leur marche efi: fixée par un décret irrévo-
cable. Lors du premier établill’ement des

chofes , quand les Dieux remirent l’or-
dre dans la nature , ils s’occuperent auflî
de nous, 8c l’homme ne fur point un
objet indigne de leurs foins. Ne croyons
donc pas qu’ils ne parcourent les efpaces
que pour eux-mêmes , ou pour étaler leur
ouvrage; nous faifons nous-mêmes partie
de cet ouvrage. ’

’ Nous
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Nous devons donc de la reconnaoillaxice

au foirail , à la lune, à tousles corps céleflcs:

quoique nouslne foyons pas les objets les
plus importants de leurs révolutions, ils
ne nous en font pas moins utiles , pour
nous aiderà tendre vers un but plus élevé.
Ajoutez qu’ils nous aident volontaire-
ment. Nous leur devons donc de la re-

r connoifi’ance, puifque n0us n’avons pas
éprouvé leurs bienfaits à leur infçu ;
mais ils lavoient que nous devions rece-
voir ceux dont nous jouifions. Quoique
leur projet fût plus vaille, 8c le fruit de
leurs travaux plus fublime que la confer-
vation des mortels; néanmoins des le com-
mencement du monde, leur prévoyance
s’efi étendue jufqu’à nos bel’oins , 8c l’or-

dre de l’univers prouve achz que le bon-
heur de l’homme n’a pas été le dernier foin

des Dieux.
Nous devons de la reconnoilfance à

nos parents; cependant plufieuis d’en-
tr’eux ont joui 1ans avoir l’intention de
produire. Un ne peut acculer les Dieux
d’avoir ignoré ce qu’ils fanoient, parf-

qu’ils nous ont pourvus en même temps
d’aliments 6c de lecours; ni d’avoir pro-
duit, [uns y piauler, de. êtres, pour lof-
qucls ils en ont fait nuire tant d’autre; La
Nature nous a médités avant de nous

Tume Il].
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produire; 8c nous ne fommes pas un ou.
vrage airez chétif, pour être tombés tout
(luthés de les mains. Voyez quelle cil la
puilfance qu’elle nous a accordée : l’em-.

pire de l’homme ne le borne pas à l’homs
(ne (cul: voyez jufqu’où nos corps peu-.
vent le porter: les limites des continente
ne fautoient nous arrêter , toutes les
parties de la nature nous font ouver-
tes: voyez l’e or de nos axiles; elles
feules peuvent connaître. ou recherche!
les Dieux, 8c , par un fublimo emboua
fiafme, s’élancer anamiliEu des intel,
ligences divines. Concluez donc que
l’homme n’efi pas un ouvrage fait au ha.-
fard (Sr fans réflexion. Parmi l’es produc-i

rions les plus nobles, la Nature n’en a,
pas dont elle le glorifie davantage, ou
du moins à qui elle montre plus l’a gloire,
Quelle démence de coutelier aux Dieux
leurs bienfaits E Comment être recon-
noilïanr envers les hommes, avec quiil
en coûte pour s’acquitter, quand on ne
le croit pas redevable émets des êtres
qui nous comblent de, biens, qui nous.
en combleront toujours, 8c qui jamais
n’exigeront de retour? Quelle perver-
firé de, ne pas vous croire obligés, par la.
renon même quç vous l’êtes nonobflant

vue. ingratitude; de regarder la fuite.
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&LI’enchaînement de tant de bienfaits ,
tomme la preuve d’une bienfaifance né-
«eefl’aire? Accumulez ces exprefiîons té-

méraires; je ne Veux pas de les préfents,
qu’il les garde; qui efl-Ce qui les lui de-
mande? 5C d’autres impiétés de cette na-

.vt’ure: vous n’en refleurirez pas moins la
ibienfail’ance d’un Dieu, dont la libéralité

vous prévient lors même que vous la mé-
connoiH’ez, 8c dont le plus grand des.
bienfaits el’t de vous en accorder malgré

vos plaintes.

CHAPITRE ,xer.
NE voyez-vous pas les peres contrain-
dre leurs enfants, dans l’âge tendre, à
endurer pour leur bien quelques déla-
grémcnts; ils les lainent pleurer , le
débattre ,, 8c n’en loignent pas moins
leurs foibles corps. De peut qu’une li.
berte’ précoce ne leur rende les membres
contrefaits, ils les afl’ujettifl’ent, par des

langes à une attitude droite ô: gênante.
Bientôt ils leur enfeignenr les Arts 8c les
Sciences, 6c ils emploient la crainte
pour furmonter leur averfion. Enfin , ils
accoutument la jeuncch inconfidéz-ée à
la fiugalité, à la pudeur , aux bonnes

PA
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mœurs, 8: font triage de la contrainte;
quand elle en; indocile. La jeunelfe, déjà,
maurelle d’ellemême , n’en cil pas moins
fouinil’e à la violence ôs à l’efclavage i

quand la crainte ou la déraifon lui fait
rejeter des remedes néceliaires. Ainfi les
plus grands bienfaits font ceux que nous
recevons de nos parents à notre inl’çu ou
contre notre gré.

CHAPITRE XXV’.
A ces ingrats qui-méconnoifl’ent leur;
obli ations, moins par indifférence pouu

les gienfaitsr , que par averfion pour.
la reconnaifl’ance , reliiemblent airez ,
quoique dans un genre oppofé, ceux,
qui, péchant par excès de gratitude a
fouhairent à leurs bienfaiteurs quelqu’ing
fortune, quelqu’adverfité , afin d’avoir.

l’occafion de faire éclater leur reconnoif-

fance. On demande (i cette difpofition.
efl louable 8c digne. d’une aine bienveil-
lante. Je comparerois volontiers de tels
hommes à ces amants furieux qui [0111
haltentà leur maîtrelfe l’exil, pour l’ac-,

çompagner dans fa retraite; la pauvreté. ,
pour pouvoir mieux fatisfaire à les be-t
(ainsi, la maladie , pour être à les côtés:
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enfin l’amour leur infpire les mêmes
vœux, que la haine pourroit former.
Aufli un amour frénétique a les nièmes
fuites que la haine.

J’en dis autant de ces hommes qui
fouhairent à leurs amis des malheurs ,
pour les cri-délivrer: ils ne vont à la
bienfalfance que par la voie des injures;
tandis qu’il Vaudroit mieux s’abfienir de

faire du bien , que de rendre fervice par
Un crime. Que pcnferiez - vous d’un
pilote qui demanderoit aux Dieux des
tempêtes 8c des orages, afin que le péril

, lui fournît l’occafion de montrer fort
habileté? Que diriez-vous d’un général
qui ofl’riroit des facrifices, pour voir une
multitude innombrable d’ennemis enviu
tonner fou camp , combler tout-à-coup
des foirés , arracher fes retranchements à la
vue de fon armée tremblante, 5c planter
l’es drapeaux aux portes même du camp,
afin de remédier avec plus de gloire à
la déroute de f0n parti? Tous ces hmm
mes font prendre à leurs bienfaits une
route déteflable, ils invoquent la Di-
vinité contre ceux qu’ils font prêts, ’a

.fecourir; ils voudroient les voir ren-
verfés, pour avoir le plaifir de les rele-
ver. Ç’efl une reconnoillalqce meuf-g

37
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trucule de barbare, que de former des
vœux contre un homme à, qui l’urine
peut manquer 1ans crime.

CHAPITRE XXVI".
UN pareil voeu ,, dites-vous, ne fait:
aucun tort à mon bienfaiteur, vu que
je fouhaite le remede en même temps.
que le péril. Ce n’efl pas là n’être point

« coupable; c’efl; l’être moins que fi vous

fouhaitiez le péril fans le remorde. ll-y;
a de la méchanceté à me jeter dans.
l’eau pour m’en tirer, à me terra-lier
pour me televef, à, me mettre en prifon.
pour m’en faire fortir: cela ne s’appelle
pas un bienfait , mais la collation d’une.
injure. Quel mérite de m’arracher» une
épine que vous m’avez vous- même
enfoncée l j’aime mieux que vous ne»
me blefliez pas , que de me guérir. Je
vous fautai gré de. me guérir quand je
ferai bleflé; mais nori de me blelIer ,
pour me guérir.. La cicatrice. ne plaît
qu’en comparaifon de la blefures. l9 fuis,
bien aife qu’elle foit refermée, mais j’ai-
merais mieux n’avoir pas été blefl’éÆoqe
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voeu feroit inhumain à l’égard d’un
homme de qui vous n’auriez reçu aucun
bienfait; il feroit monfirueux à l’égard de

celui qui vous a fait duvbicn. ’

CHAPITRE XXVII;

M AI?» , direz-vous , je foukaha pouvoir
et) même temps lui orter du lémurs;
Si je vous arrêtois gone vau milieu de
torte vœu , vous feriez un ingrat. Je n’ai
pas encore entendu me? ne vous voulez
faire pour lui à je fais uniquement que
Vous voulez qu’il foufiie. Vous lui fou-
haïrez des inquiétudes , des, alarmes ,
des maux encore plus grands; vous fou4
imitez qu’il ait befoin de feeours, voilà
te qui cit contre lui; qu’il ait befoin
du vôtre, voilà qui efl pour vous. Vous
ne voulez pas le fecourir , mais vous
acquitter envers lui. Quand on efi Il
.preflë , il faut que la reconneifiànce
pareille bien onéreufe. Ainfi, la Ièule
face honnête que préfente votre voeu,
efi elle- même une marque d’ingrati-
nide; c’en la crainte de devoir. Vous
ne fouhaitez pas pour vous l’oecafion
je témoigner verre reconnoifl’ance; mais

P4.
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vous fouhaitez à votre ami la nécefliiê
de l’implorer : vous voulez prendre de
la fupériorité fur lui; 6c, par un crime
aflreux, vous faires tomber votre bien-
faiteur à vos genoux. Combien efi --il-
plus honnête de refier volontairement
débiteur, que de payer par des voies
calicules! Vous feriez moins coupable,
en niant verre dette 5 il en feroit quitte
pour la perte du fervice qu’il a rendu z
mais vous voulez l’afÎujettir à v0us par
la perte de fa fortune; vous vouiez, par
le renverfement total de fan état, le
rabaifièr au-deiTous de [on bienfait; 8c
je vous croirois reconnoilÏant! Ofez
former ce vœu en préfence de votre
bienfaiteur ! Vous donnez le nom de
vœu à un foulmit que peut former la
haine, comme la reconnoilTance; 8C
qu’on croiroit celui d’un ennemi, fi
l’on n’entendoit pas les derniers mots.

Les ennemis publics -fouhaitent eux-
mêmes de prendre des villes pour les
conferver, de vaincre des nations pour
leur pardonner: ces vœux n’en font pas
moins barbares, parce que la clémence
ne vient qu’à la fuite de la cruauté.
Enfin, que penfer d’un voeu dont per.
fonne ne délireroit moins l’accomplir-
ferment, que celui même pour qui vous
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le formez P Vous êtes à la fois coupable
envers le bienfaiteur, à qui, pour lui
faire du bien, vous voulez que les Dieux
fifrent du mal : vous êtes injufie chers

A les Dieux mêmes; Vous les chargez du.
rôle odieux , pour vous réferver le rôle
le plus honorable; les Dieux feront le
ton, 6c vous le réparerez. Si vous fufci-
.tiez contre lui un accufateur , pour l’é-
carter enfuira; fi vous lui intentiez un
procès pour l’en délivrer, votre crime ne
feroit pas douteux. Quelle différence en-
tre ces voies frauduleufes (St le vœu que
vous formez, finon que vous armez contre
lui des adverlaires plus puilTants P 8c ne
demandez pas quel tort vous lui faites:
votre vœu en: inutile ou criminel; ou
plutôt il efl criminel, quand même il fe-
roit inutile. S’il ne s’accomplit pas, c’efi

un bienfilit des Dieux; votre fouirait n’en
cil: pas moins une injure: l’intention fufiit.
On vous doit autant d’indignation que li

a vous aviez réufii.

ë

P3



                                                                     

’54?» DES. Èrrnrlrr’rss.

CHAPITRE. XXVIII:-
SI mon vœu , direzxvousreût été exaucé,
il l’eût (ne auflidans la-partie qui regarde:
voue sûreté.. En premier lieu , le péril:
que vousm: fouhaitez efi certain, a: le
’fccours incertain. En feeond’lieu fiÏ l’air
fuppofe l’un ôs l’autreiégalement allurés,

c’efi’ toujours le mal qui précedeleebien :4

enfin, vous favez la condition. de votre
vœu. Une tempête me-furprend , mais
il cl! incertain fi-j’obtiendrai des [cœurs
8c li. je. joindrai. le port. N’efi-ce donc

as un grand tourment ,que d’avoir en:
Ëefoin de ces laceurs, même. fi:- je les
obtiens? d’avoir tremblé, même fi je
viens à me fauver? d’avoir; plaidé. , ’
même (i je fuis abfous il Il n’ai-point de;
craintedont laceEation fait auŒagréable,
qu’une féeurité folide- ô: inébranlables.

Souhaitez de pouvoir vous acquitter et»
Vers moi quandrjîenraurai befoin;.mais ne:
fouhaimz pas que j’en aiebefoin. Le mal;
que vous me fouhaitezr ,. vous me le-ferie;
étarques li: verts en: aviez le’pouvo’u,
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CïHAPI’TREiXXlX.

COM’BXEN VOtre voeu feroit-il plus
honnête , fi vous difiez: Puiffe mon ami
toujours être en état de répandre des
bienfaits , fans jamais en avoir belbin
lui-mêmelvpuiH’e-la fortune, dont fa
généralité fait un fi bon ufa’ge. fournir

, toujours à fes nouveaux bienfaits , 8:
l’empêcher de jamais s’en repentir l que

(on naturel humain, compâtiKant , clé-
ment, foit encore échauffé de plus en
plus par la multitude de ceux qui lui
en témoigneront de la reconnoilÏance 5
qu’il ait le bonheur d’en jouir, flans
avoir befoin de la mettre à l’épreuve;

. qu’il accorde à tout le monde fa pitié ,
mais qu’il ne (oit pas dans le cas d’im-
plOter celle de performe; que la faveur
foutenue du fort ne lui faire éprouver
que la reconuoiflance intérieure des au:
tres!

Par ces vœux équitables la reconnoiE
fance s’acquitte fur le champ; elle n’a pas k
befoin d’en attendre l’occalion. Qu’elle

ce qui empêche qu’on ne témoigne (à
gratitude à un bienfaiteur’rfigtune f1
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combien de moyens’ de s’acquitter’ènî-

vers lui, même au fcin de l’opulence?
Des couleils fincetes ,. un commerce
affidu, une converlhtion douce , agréav
ble, fans flatterie; de l’attention s’il
délibère; de la dilcrétion s’il confie un
l’ecret; de la franchile dans les procédés.
Il n’y a performe que la fortune élave allez
pour n’avoir pas d’autant plus befoin
d’amis , qu’il a moins befoin de tout le

selle. »
m:::-::W-: ’

CHAPITRE. XXX.

L’OCCASION que vous lbuhaitez eli
"afl’reufe ô: digne de toute verre exécra»

tion. Quoi l vous ne pouvez être recon-
noiH’ant, fi les Dieux ne font irrités P 8c
vous ne vous croyez pas criminel P Votre
bienfaiteur le trouveroit mieux de votre
ingratitude. La prifon, les chaînes, les
aCCulations , l’efclavage, la guerre, l’in-
digence, voilà les occafions après lei2
quelles vous foupirezlsvoilà comme on
le tire d’un contrat de bienfaifance paillé

avec vous. Eh! que ne foubairez- vous
plutôt la puifi’ance 8c le bonheur de
l’homme à qui vous devez tom: (je; ,
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Vous empêche , comme je le dirois , de
vous montrer reconnoili’ant , même
envers un bienfaiteur fortuné? Mille
moyens divers fe préfenteront à vous.
Ne favez-vous pas qu’on paie même
les créanciers’les plus riches? Je ne
veux pas vous retenir malgré vous dans
les fers de la reconnoiflance. Quand
l’opulence du bienfaiteur vous ferme-
roit toutes les autres voies, je vais vous
indiquer un bien dont les plus grandes
fortunes font dépourvues, un bien uî
manque même à ceux qui les’poË’e-
dent tous. C’eli: un ami qui fache dire
la vérité , qui arrache au concert trop
harmonieux de la flatterie, un grand
enivré par la foule des impolieurs, amené
iufqu’à l’ignorance du vrai, par l’habi-

tude d’entendre des chofes douces au
lieu des chofes honnêtes. Ne voyez-vous
point quel abyme s’ouvre fous les pas :V
la franchife cil écartée loin de lui;
l’amitié s’efi réduite à une complailance

ferviler’ perfonnev ne le corneille; per-
forme ne le’détourne de fes propres
idées; c’efi un combat d’adulation; 6c

la feule fonéiion de fes amis , leur uni-
que ambition, eil de le tromper plus
agréablement que les autres. Aufli les
grands ont toujours ignoré leurs propres
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forces: fe croyant aufli puilYants qu’a!
le leur perfuadoit , ils fe font attiré des

nettes inutiles, capables de ruiner leurs
tats; ils ont troublé une paix utile

6c néceii’aire. Emportés par un courroux,

que performe n’arrêtoit , ils ont fait
couler des fleuVes de fang, 8c ont fini
par répandre le leur. En voulant fe
venger de quelque infulte chimérique;-
en regardant la clémence comme une
honte égale à l’a défaite; en croyant étero

nelle une puilfance qui n’en; jamais plus
’chancelante que lorfqu’elle cil: à fou
comble, ils ont fait écrouler fur eux 8c
leur famille les plus vailles empires: ils
n’ont pas compris que fur ce théâtre ,
décoré d’un éclat vain 8c paHager, il!

devoient s’attendre à toutes les infor-
tunes, du moment ou la vérité a celle de
pouvoir arriver jufqu’à aux.

and.
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a: :316 mCHAPITRE XXX].
LORSQUE Xerxès déclara la guerre a Il
Grece, fou une gonflée d’or ucil, 8G
incapable d’apprécier la foible e de le;
reficurces , fut encore excitée par la
multitude des flatteurs. L’un diioit que
l’ennemi ne tiendroit pas contre le bruit
de cette guerre , ô: tourneroit le dos à
la premiere nouvelle de [on arrivée:
l’autre prétendoit que non-feulement
la Grece feroit vaincue, mais encore
écrafée par cette malle de combattants;
que fa feule crainte’devoit être de ne
trouver que des villes défertes , de vaflel’
l’olitudes, ou la fuite de l’ennemi ne
leur permît pas même d’efi’ayer lente

forces: un troifieme lui affuroit que la
nature fuffiroit à peine pour cette armée
innombrable; que la mer n’étoit paf
airez grande pour les vaiH’eaux, ni le.
camps pour l’es foldats, nir les plaine!
pour le développement de fa cavalerie ,
ni l’air pour tant de ficelles lancées à
la fois. Au milieu de ces flatteries qui
augmentoient encore la folle vanité de
Xerxès. le (en! Démarrage medersa.
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mien, ofa dire que cette multitude con-i
fuie , cette malle pelante dont le Prince
étoit fi fier, n’étoit à craindre que pour
fou chef; que ce n’étoient pas l’a des
forces réelles, mais de la pel’anteur:

- qu’une trop grande armée étoit indif-
ciplinable , ôs qu’une armée fans difci-

pline ne pouvoit long-temps fubfifier.
« A la premiere montagne, ajouta-HI,

les Lacédémoniens vous fourniront l’oc-

cafion d’éprouver leur courage: toutes
Ces nations feront arrêtées par trois cents
hommes; ils relieront immobiles dans
leur polie; ils s’obfiineront à défendre
les défilés confiés «à leur valeur; leur
corps fera un mur impénétrable; l’Afie
entiere ne pourra les déplacer. Cet appan
reil menaçant, cette invafion terrible
de prefque tout le genre humain, quel-
ques foldats en foutiendront le choc.
Quand la nature, par le bouleverfement
de les loix , vous aura tranfporté dans
la Grece, vous calculerez vos pertes

i futures, fur le prix que vous aura coûté
l le pallage des Thermopyles; vous fen-

tirez qu’on peut vous mettre en fuite,
quand vous aurez vu qu’on peut vous
arrêter. Les ennemis vous laill’eront d’a-

’ bord palier, comme un torrjeut.’,dont la
" premiers irruption carde de refilai; bien;



                                                                     

Liv. VI. CHU. XXXI. gy;
tôt ils le rallemble’ront de toutes parts ,
6c vous accableront de vos propres for-

pces. On a raifon de dire que cette mul-
titude efi trop confidérable pour le pays
que vous voulez conquérir; c’efl un dé-

favanrage de plus. Vous ferez vaincu par
la Grece , parce qu’elle ne pourra vous
contenir; vous ne pourrez y faire ufage
de toutes vos forces: d’ailleurs, vous ferez
privé de la reflburce la plus nécefiàire;
vous ne pourrez ni remédier aux pre-
miers revers de la fortune, ni foutenïr
ivos lignes ébranlées, ni rallier vos ibi-
vdats mis en défordre; vous ferez vaincu
long-temps avant de vous en douter. Au
relle, ne croyez pas vos troupes iminci-
bles, parce que leur Général en ignore

v lui-même le nombre. Rien de fi grand qui
ne puilTe périr: 8c quand il n’y auroit pas
d’autre caufe de deflruâion , la grandeur
même en efl une lhflîfance. r

La prédiélion de Démarate fut accomv

plie. Ce prince; qui bravoit 8c les Dieux
rô: les hommes , qui furmontoit les obfia-
des , fut arrêté par trois cents Spartia-
tes: les débris répandus dans la Grace
entiere lui apprirent la clillérence entre
une foule 8c une armée. Plus confus que
touché de la perte, il remercia Démarare
d’avoir [cul olé lui dire la vérité, à; lui
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permit de demander ce qu’il voudroit. i
demanda lapermiflion d’entrer à Sardes,
Capitale de l’Afic. monté fur un char,
ayant la thiare (1) droite fur la tête; de?
toit la prérogative des Rois. Il méritoit
cette réCompenfe s’il ne l’eût demandée,

Que je plains une Nation où le [cul
homme qui dife la vérité aux Rois , ne
fait pas Te la dire à lui-même.

s4(i) Séncque dit: nâam tapir: tiamm gnan;
parce qu’iF l’émir pas permis aux Généraux de

porter cette thiare droite; il falloit qu’ils la mi?
ent un peu de côté fur leur tète. Tram , dit

un Hiflorien cité par Suidas , ornant: capitîs,
gum joli Rage: naan: fardant apud Perfas,’
puce: autan inclinatam 1 ex Philatch. Billot.
tpud Suidam. Vqula note de Jufie-Lipfc Il
ne parage.

Mm
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CHAPITRE XXXII.
AUGUSTE exila fa fille ( 1) dont les
défordres panoient toute expreflion; il
dévoila toutes les débauches du palais
impérial; il publia la lille ou plutôt la
foule de les amants; il indiqua tous les
lieux de la ville confacrés à les plailiro
noé’turnes g il cita la place publique à: la

Tribune aux ,harangues,tchoifie par le
pore pour publier une Loi contre l’adul-
tere , 8c par la fille pour en commettre;
lafiatue de Marfyas (2) devenue un lieu
de profiitution, ou livrée à des amants
inconnus , à: d’adultere devenue courti-

(r) Ce Prince relégua la fille Julie, claboti-
dans l’i’fle Pandateria; enfuite il lui donna pont
prifon la ville de Rhege, ou elle finit fes jours.

(z) La Statue de Marfyas étoit dans le Forum;
ou dans la place publique , 8c près d’elle étoit le
Tribunal. Les Vainqueurs 8c les Avocats qui

i avoient gagné leur .caufe, étoient dans Furet?
de la couronner. Julie, fille d’Augufle, omet:
cette même Statue de couronnes , pour faire
trophée de lès débauches , dont elle vouloit laif.
fer des marques. VGJ’CLPkIN-I. Kilt. Na. L. 1.1:.

54.9" 3’ . . ,
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fane , elle le faifoit payer pour chaquê
efpece de faveur. La colere fit publier
ces infamies que ce Prince auroit dû ca-
cher 8c punir, parce qu’il y a des crimes
dont la honte retombe lur celui même
qui les punir. Au bout de quelque temps,
quand la honte eut pris la place de la
colere, il gémit de n’avoir pas enleveli
dans le lilence des débauches quil avoit
ignorées, julqii’au moment ou il ne pou-

V0it en parler fans rougir; louvent il
s’écria: Rien de tout cela ne me jèroit ar-

rivé , fi Agrippa au Alarme eujlënt encore
vécu; tant la perte de deux hommes fut
irréparable pour un prince qui en avoit
tant de milliers à les ordres. Des lé-
gions ont-elles été détruites? on en leva
d’autres furie-champ: une flotte a t-elle
été engloutie? peu de jours miment pour
en conllruire une nouvelle. La flamme
"dt-elle confirmé les ouvrages publics?
des édifices plus magnifiques feront éleh
vés en peu de temps. Mais pendant toute
la vie d’Augulle , la place de Mettant: à:
d’Agrippa demeura vuide. Etoltril donc

’impolïible de retrouver deux hommes
pareils? ou doit-on s’en prendre à Au-
gulle qui aima mieux le plaindre que

.fihercher? Il ne faut pourtant; pas croire
que Mécene 8c Agrippa fuflent..dans
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l’habitude de lui direla vérité: d’ailleurs, v

en vivant plus long-temps à fa Cour,
ils fieroient devenus dillirnulés comme
les autres. C’efi le caraétere des Rois de

regretter les morts pour outrager les vis-q
vants; 8c de louer la hardiellè à dire la
vérité , dans les hommes de qui ils ne.
craignent plus de l’entendre.

CHAPITRE XXXIIÎ.

MAIS , pour revenir à mon fuiet, vous
Voyez combien il eli facile de (acquittes
envers les hommes les plus opulents, 8c
même avec ceux qui font parvenus au faîte
de la grandeur humaine. Ne leur dites pas
ce qu’ils veulent entendre , mais ce qu’ils

voudront par la fuite avoir toujours en-
tendu, Que la vérité, que les bons confeils
fe faillent jour à travers les flatteries don:
leurs oreilles (ont; étourdies. Vous des
mandez quel fervice vous pouvez rendre
à un homme fortuné? Empêchez-le de le
fier à [a fortune; apprenez-lui qu’il faut:
un grand nombre de bras fideles pour
la retenir. N’efi ce donc rien faire pour
lui, que de lui ôter la folle idée d’éternité

Qu’il attache à la puiHancef de lui agi-il
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prendre que les biens de la Fortune (ont
toujours en mouvement; qu’ils s’en vont
plus vite qu’ils ne viennent; qu’on ne
defcend point du même pas que l’on mon-
te , a: que louvent il n’y a nul intervalle
entre la bonne &«la mauvaife fortune?
Vous-ne connoilrez pasvle prix de l’ami-
tié , li vous ne rentez pas le préfent que
vous faites en donnant un ami ; les amis

k (Ont fi rares, je ne dis pas dans les mai-
l’ons, mais dans les fiecles mêmes, li dif-
ficiles à trouver dans les lieux même ou
l’on croit qu’ils [ont en foule. Quoi l
Ces livres trop volumineux pour la mé-
moire 8L la main mêmeÇi) des nomencla-

(r) Les Sénateurs, 8: en général les hommes
ruill’ants par leur crédit, leur autorité , leur
taillanee ou leurs richefi’es , avoient à leur fera
vice des nomenclateurs dont la Fonâion confil’v
toit a leur fouiller, pour ainfi dire, les noms
de ceux de leurs clients, ou de leurs amis ,
t u’ils rencontroient dans les rues: comme le
nombre en étoit louvent confidérable, a: que
la mémoire de ces nomenclateurs n’auroit pu fuf-
fire à tout ce qu’on en exigeoit , ils portoient tou-
jours avec eux un livre lur lequel étoient kifait:
r1! ordre 8c felon leur rang a: qualité , les noms
de ces amis 8e de ces clients. Les uns 8C les autres
y étoient diflribués en trois claires , a: leurs Pa-
trons les traitoient avec plus ou moins d’égard
le de dil’tiné’tion , félon que leur naifl’ance , ou

les places qu’ils occupoient a les rendoient plus
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plus, allez-vous croire qu’ils l’ont rem-
plis des noms de vos amis? Je n’appelle
point amis cette foule qui le préfentc
à la porte des Grands, 8c qu’on dil’tribuo

en une premiere 8c en une féconde claire.
C’efl: une ancienne coutume des Rois 8:
de ceux qui les imitent , d’enrégillrer
tout un peuple d’amis. Leur fol orgueil
attache une idée de fav’i’eur au droit d’en-

trer chez eux , 8: même. de toucher le
feuil de leur porte. C’efi: un bonne!!!
d’être aflis le plus près de cette porte , de
mettre le pied avant les autres dans l’in-
térieur d’un palais , ou d’autres portes
font enfaîte fermées pour ceux mêmes à
qui les premieres ont été ouvertes;

ou moins importants. Il y avoit, comme Séned
que le dit quelques lignes plus bas , 8c dans
le chapitre luivant , des" amis du premiers: du
recoud ordre: qui in primas, et [scandas 44mg?
fiottes: digeriçntur.
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CHAPITRE XXXIV.
CE furent parmi nous C. Gracchus, 86
peu après Livius Drulus, qui introdui-
firent ces diflinâions humiliantes, cet
tirage de donner des entrées lècretes aux
uns, moins particulieres aux antres, 8::
publiques au grand nombre. Ils eurent:
des amis du premier 8: du lecond ordre,
mais jamais de vrais amis. Appellez-vous
ami un homme dont la vifite vient à
tout de rôle, qui le glille plutôt qu’il
n’entre par une porte ouverte à moitié?

Quelle franchife attendre de Celui qui
ne profere que, fuivant le rang, un bon-

jour vulgaire & hannai, fait pour tous
les inconnus indillinéiement. Ainfi , à la. ’

yue de ces hommes puillants , dont le
lever met la v lle entiere en mouve-
ment; à la vue de cette foule emprellée
qui affiege les rues, de ce flux ôs reflux
d’adulatcurs qui le heurtent fur la route,
racliez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes 8: Vuide d’amis.

C’ell dans le coeur, 8c non dans le
vefiibule, qu’on doit chercher les amis:
CE3 la qu’il faut leur donner entrée,

a * c’cll
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«c’en là qu’il faut les tenir 15C les garder.

i En enfeignant des vérités , vous êtes re-
connoill’anti C’ell avoir mauvail’e opi-

nion de vous-mêmes, que de ne vous
croire utile que dans l’alilié’tion , 6c inu-

tile dans la profpérité. De même que
vous vous conduilez avec fagelle dans
toutes les circonflances ; avec prudénce ,
quand elles l’ont douteules; avec courage,
quand elles [ont contraires; avec modé-
ration, quand elles IODE favorables : de
même vous pouvez dans tous les cas
vous montrer ami utile. N’abandonnzz
pas vocre ami dans l’adverlité; mais ne
la lui fouhaitez pas. Dans cette viet llitude
des choies humaines , il lirrviendra , in-
dépendamment de vos voeux , des inci-
dents qui donneront de l’exercice à votre
fidélité Un homme qui fiiuhaiteroit à
quelqu’un des richeflZs, pour en avoir
la part, ne peule qu’à lui-même, quoi-
qu’il pareille occupé d’un autre. Celui

qui [bullaire à [on ami quelque malheur,
pour l’en délivrer par les lecours qu’il

voudroit lui donner, cil: un ingrat qui
le préfère à lui, qui croit que ce n’en:
pas trop de l’infortune de ion bienfai-
teur , pour exercer la gratitude. La re-
connoillance cil pour lui un fardeau dont
il veut le décharger. Il y a bien de la

Tome III. Q
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. diflérence entre payer de retour pour ren-
dre le bienfait, ou pour en être débat.
rallé. Celui qui veut rendre, confulte
dans la reconnoill’ance , l’intérêt du bien-

faiteur, 8c lui fouhaite toutes fortes de
profpérités. Celui qui ne veut que le
dégager , délirera d’y parvenir de quel-

’ que maniera que ce fait, ce qui fuppole
une dil’pofition très-blamablç.

CHAPITRE XXXVÂ
J E le répete , cette ardeur emprelTée en
une marque d’ingratitude : je ne puis
mieux le montrer que par la preuve déja ,
expolée. Vous ne voulez pas vous ac-
quitter du bienfait reçu , mais vous y
ioullraire : c’ell; comme fi vous difiez:
quand pourrai je être libre P employons
tous les moyens pour rompre nos chaînes.
Si vous lbuhaitiez de vous acquitter avec
le propre bien de vorre bienfaiteur, vous
paroîtriez bien éloigné d’être reconnoif-

fans; les vœux que vous formez font en-
core plus malhonnêtes; il cil pour vous un
objet déteflable ; vous faites contre fa pet.
fonne , facrée pour vous, les imprécations
les plus horribles. Perfonne , je penfe ,
ne douteroit de votre cruauté , fi vous lui
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huhaitiez ouvertement la pauvreté , la
captivité , la faim 6c la mort: qu’importe
que votre vœu foit conçu en d’autres ter.
mes? ofez, en votre bon fens, vous fou-
haiter à vous-même quelqu’un de ces
maux. Eh bien! félicitez votre recon-
noifïance d’un vœu que ne formeroit
pas un-ingrat , qui n’en feroit venu que
jufqu’ànier le bienfait , 8c non pas juf-
qu’à haïr [on bienfaiteur.

CHAPITRE XXX VI.
DONNEROlT-ON le nom de Pieux
à Ene’e , s’il eût fouhaité la ruine de fa

Patrie, pour arracher fon pare à la cap-
tivité? aux deux jeunes ( r) Siciliens , fi
pour donner un bon exemple aux en-
fants , ils avoient déliré que l’Etna, plus

embrafé que jamais par une irruption
Iexrraordinaire , leur fournît l’occafion de
montrer leur tendreffc filiale , en tirant
leur pere du milieu des flammes f Rome
ne devroit rien à Scipion , s’il eût pro-
longé la guerre Punique , afin d’avoir la.

(r) Voyez ci-der’fus livre; , chap. 37, note x,
tiag. 163 de ce vol.

. Q z .
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loire de la finir: ni aux Decius, pouf

avoir fauvé la Patrie par leur mort, s’ils
avoient fouhaité un malheur eXtrêrnc qui
donnât lieu à leur dévouement glorieux.
Un Médecin lieroit un homme dérelia-
lile , s’il fe procuroit de l’occupation à
lui-même. On en a vu , qui, après avoir
à delÎCin rendu des maladies plus graves,
afin d’avoir plus de mérite à les guérir ,
n’ont pu enfuite en venirà bout , ou n’en
ont triomphé qu’à force de tourmenter

leurs malheureux malades. -

Wu--CHAPITRE XXXVII.

CALUSTRATE alloit en exil, accon)?
pagne d’un grand nombre de citoyens
que la brigue 6c l’abus de la liberté ban-
nilÏoient comme lui (i) : un d’entre eux
parut former le foultait,que les Athéniens
le trouvallentréduitsàla néceflité de rap-
peller les exilés. Callillrate , s’il en fau:

.-
(I) Calliltrare étoit un Orateur diR-ingué d’A-

thenes , dont les fuccès exciterent Démofihcnes
àl’étude de l’éloquence r cet Orateur en parle
dans fa harangue contre Polyclès. V cyeLla note
de Julie-Lipfe.
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croire Hécaton, répondit qu’un pareilre.
tout feroit abominableà fes yeux. Le Ro-
main Rutilius s’exprima plus énergique-
ment encore : Quelqu’un, pour le coulo-
1er, lui difoit que la guerre civile ne tar-
deroit pas à éclore, ô: que bientôtles exilés

auroient la liberté de revenir. Quel mal
t’ai-fa fuit répondit ce grand homme,
pour me fimbaiter un retour plus affreux que
ma fuite 2 J’aime mieux que ma Patrie jèt’t
honttufe de mon exil, qu’aflige’e de mon re-

tour. Efl-ce donc un exil, que celui dont
tout le monde a plus de honte que l’exilé

lmême P

Si ces grands hommes ont rempli le
devoir de «bons citoyens , en refufant de
revoir leurs Pénates, au prix de la ruine
générale, attendu qu’il vaut mieux que
deux individus (ouïrent une injnlltce,
que le corps des citoyens une milanière
publique ; cil-ce outrer les fenzimenzs
de la reconoifl’ance,’ que de lbuhaiter
à fou bienfaiteur des adverlités, afin de
les écarter de lui? Le dcllein peut être
honnête, mais le fouhait cil: criminel,
Éteindre l’incendie après l’avoir allumé ,

n’efl point une aâion glorieufc; elle
n’ell pas même excufable.

Q3
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CHAPITRE XXXVIIÎ.

DANS quelques Etars , un vœu impie a
tenu lieu’( t) de crime. A Athenes, l’Ota-

teur Démades (a) fit condamner un homh
me qui vendoit les ullenlilles nécell’aires
aux funérailles : il fit voir que cet homme
avoit louhaité de faire un gain confidér-

(r) Sénequc auroit pu trouver dans l’Hifioire
de fort pays, des preuves de ce qu’il avance ici.
On lit dans Suétone, qu’à Rome une Claudie fut
actufée extraordinairement du crime de Leze-
Majelie’ , pour avoit foulIRÎIé tout haut, un jour

ne la foule empêchoit fan chat d’avancer , que
ion frere Claudius Pulcher pût revenir au monde,
8: perdre encore une fiotte , afin de diminuer le
nombre des Romains: à 911:2 nova more judiciun
Majcffatir apud Populunt malicrfubirt, quad in
concerta multitudinc «gré procedcntc carpentos
palàm optavcrit ut frater filas Pulcfier revivifie-
tu, arque iterùm claflêm amirteret , que miner
turba Romafaret : in T ibcr. cap. 1..

(2) Démndes célebre Orateur Grec , étoit
d’Athenes g il abandonna la profellion de Mari-
nier ,pour le livrerà l’étude dcl’Eloqtiencc, dans
laquelle il fit de grands proutes.Ilmérital’amitié
de Philippe , Roi de Macé oine, a; d’Anripater
qui le lit mourir dans la faire , le foupçonnant

e trahifon. D’autres attribuent la mort de Dé:
Indes à Cairender, fils de ce Prince.
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table , ce qui ne pouvoit lui arriver que
par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. On demande li cette condamA
nation fut julie. Peut- être l’ouhaita-
t-il, non de vendre beaucoup, mais
de vendre bien cher, 8c d’acheteràbon
maché pour revendre à profit. Comme
le commerce dépend à la fois de l’achat
ô: de la vente, pourquoi n’avoir appliqué
qu’à l’une de ces parties , un voeu qui
pouvoit le rapporter également à l’un-
tre? d’ailleurs, il auroit fallu condam-
ner tous les gens du même métier; vû
qu’ils font tous dans la même dilpofi-
tion , c’efi-à-dire , qu’ils forment in-
térieurement le même vœu. Que dis-
ie? il faudroit condamner la plus grande
partie des hommes: combien d’entr’eux
dont le gain n’efi fondé que fur le dom-
mage des autres? Quand un guerrier fou-
haite la gloire , c’ell la guerre qu’il de-
lire; la cherté des vivres en l’efpoir du
laboureut’; la multitude des procès cil le
falaire de l’éloquence; une année fe-
conde en maladies fait le profit du M é-
decin ; 8c l’artifan du luxe en enrichi par
les vices de la jeunell’e: qu’il n’y ait point

de tempêtes, point d’incendies qui rui-
nem les malfons , les arts languiront
dans la tuilera Le vœu condamné dans

Q4’
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un feul homme , cil le vœu de tourte
monde. Croyezwous qu’un Arontius ,
un Azérius ,. 6c les autres qui exercent ,
comme eux, l’art de capter- l’es tel’ia-

mcnts, ne lorment pas les mêmes vœux
que les (léiiânateurs 6c les libitinaires (1)3
encore ceux - ci ne contrefirent pas ceux
dont ils limhaitcnt la mort, au lieu que
ceux-là delircnt celle de leurs plus intir-

(i) Le: Dtjîgnateurr étoient chez les Ro-
mains les Onionnarenrs des convois funebres ,.
ceuxqui en replioient la marche; en un me:
les martres des cerémonies. ( l’hyrïl’LAUTl-Z dans.

le prologue du Parstzlxs.) Douar qu’ils prêt
lisoient aux jeux qu’on falloit aux funera-tilts.
des penon :s connil-érables :Drfigna on: qui
lulus filnchilnts præfunt; a: c’eli àvquoi il fem-
ble rellreindre leurs fondrions : mais ce panage-
paroit corrompu à plufieurs levants (auriques.L
( Voyc; Douar , furies Adelphes , a3. r , fun.
a. , par]: , ), Horace parle aulîî de ces crieurs d’en-.

terrement , .5: les reprélee accompagnés de la.
noire troupe de leurs Olhciers :v

--.Dum ficus prima calorque
Defignatorem décora: Liéloribus atrice.

HORAT- lib. l.,,Epyl.z , ver]: j 0c.
Les Libitinaires étoient les entrepreneurs Jes-

func’raillcs., ceux qui vendoient les choies tic-o.
allaites pour les enterrements : c’étoit précifé-
ment les. lutés Crieurs de ces temps-là : ils ti-.
roient leur nom de Venus Libitina, dans le
Temple de laquefie..on confinoit les régmrts.des

mons, .
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mes amis , dont ils el’percnt le plus, en
vertu de cette amitié même. Perfonne
ne vit au préjudice des premiers: ceux
qui diflë’rent de mourir ruinent les der-
niers , qui fouhaiten: non-feulement du:
recevoir le falaire d’une honteufe fervi-
tude , mais encore d’être délivrés d’un

impôt onéreux; il n’efl donc pas douteux
qu’ils ne forment , à plus forte raifon , le
vœu qu’on n’a puni qu’à un (en! hom.

me. Quand la mon de quelqu’un cil lu-
crative, fa vie paroi: nuifibie. Cepen-
dant leurs fouhairs demeurent auffi im-
punis que notoires. Enfin, qu’on s’in-
terroge foi-même , qu’on rentre au fond
de fon cœur, qu’on ap roibndifl’ç (es
vœux fecrets; combien c vœux qu’on
n’ofe pas s’avouer! combien peu, qu’on

puiH’e former devant témoins!

Muni?
JEWW

’40La
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CHAPITRE XXXII.
N É &NMOINS tout ce qui efi repréhenfi-

ble n’eli pas pour cela condamnable en-
Juflice. Iémnin le voeu dont il efi queflion
entre nous, d’un ami qui péche par excès

de bienveillance , 8c qui par-là tombe
dans le vice même qu’il veute’virer. Trop
d’emprelTement à témoigner fa recon.
milTance cil une ingratitude réelle. C’efi
dire: puilTe mon bienfaiteur tomber à
Ion tour en mon pouvoir , 8c avoir be.
foin de ma reconnoillance! puifl’e fa vie,
Ion honneur, fa fureté ne dépendre que
de moi ! qu’il foi: fi malheureux ,i que
ma reliitution lui tienne lieu de bienfait!
qu’il foirenvironné de pieges domelii-
ques , dont je fois le feul qui punie le
tirer l qu’il foie menacé par un ennemi

’ puill’ant &redoutable; pourfuivi par une
foule armée; preflé p’ar un créancier ou

par un accufateur! Tels font les voeux
En: vous faites entendre au moins aux

leur. .
a
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Waggî’w?nmm
CHAPITRE XL.

ADMIREZ votre équité: vous ne ne
meriez aucun de ces vœux, li vous n’a-
viez pas reçu de bienfait. Sans parler de
vos autres torts , comme de rendre le mal
pour le bien, vous êtes au moins coupable
de ne pas attendre le moment convena-
ble, tandis qu’il y a autant de mal à le
devancer qu’à ne pas le faillir. il n’efi pas

toujours temps de rendre , comme-de
recouvrer fou bienfait. Si vous vous ac-
quittez envers moi, fans befoin de ma
par: , vous feriez un ingrat; combien ne
l’êtes-vous pas davantage , en me forçant
d’avoir befoin? Attendez: pourquoi ne
ne voulez-vous pas que mon bienfait vous
relie? peurquoi gémir de vos obliga- .
rions? pourquoi vous hâter de me rem- ’
bourrer , Comme fi j’étais un ufurierim-

pitoyable i’ pouquoi me chercher des
traverfes, 8c fufciter les Dieux contre
moi î Si c’el’t ainli que vous acquittez le

bienfait, comment en nieriez-vous en-
vers ceux qui vous font obligés P

emg?
..Q 6
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G’HAPITRE. XLIâ.

APPRENONS fur-tout, mon cher Li;
béralis , à devoir tranquillement les biens -
faits; à faîlir l’eccafion de les rendre ,,
lanslafiire naître, à regarder comme:
une ingratitude cette impatience de s’ac-.
quitter au premier moment. On ne man.
tue pas volontairement, quand on doit:
contre [on gré: le bienfait dont on veue.
le débarrafler cil regardé comme un. En,
deau 8c non comme un-prél’ent. Ily a bien:

plus de Vertu ô: de jullire à tenir les fer:
vices de les amis tout prêts, à les 1eur-
offiir , fans les leur jetter à! la tête, âne.
pas le juger débiteur. Le bienfait eli une»
chaîne qui lie à la fois le bienfaiteur 8c
l’oblige. Dites donc: il ne tiendra pas’t
moi que votre bienfait ne vous revienne ;,
ge fouhaite que vous le reCeviez avecjoier
S’il faut que l’un de nous deux [bit-dans.
le befoin ; fi le fort a réfolu que. vous.
foyers: obligé de reprendre voue bien»
fait , ou moi d’en recevoir un" nouveau,
faune mieux que. celui qui. a coutume
d’être bienfaiteur continue de l’être. Je

en Erâü in vous prouverai mes (end;
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meurs , quand le temps fera venu: jul1
queslà je me contente d’avoir les Dieux
pour témoins.

CHAPIT’R E. 2L";

J’AI l’auvent remarqué en vous ,, mon.
cher Libéralis, la drlpofition que je blâ«
me. Vous êtes impatient de vousaacquit-
ter: vous craignez de le Faire trop tard-
L’inquiétude ne s’accorde pas avec la. re-

connoifiànce a elle doit avoir de la, con-
fiance en ellesmême , fe repoler fur. la;
fincérité de (on attachement ,. et bannie
au loin route anxiété. C’el’t un outrage-

que de dire à un homme, reprenez vo»-
rre bienfait. Le premier droit du bic-na
faiteur efi de choilirle temps de la sel;
titution. Mais , direzsvous ,. je crains-
qu’on interprète mal mes délais. Sivoue
êtes vertueux ;. c’efi pour vous, 8: mon.
pour les autres, que vous êtes reconnaif-
faut :« vous avez deux Juges , l’un que-
v-ous ne pouvez tromper, c’efi: vous-mê--
me; l’autre à qui l’on en impofeail’é-
ment, c’eli le peuple. Mais s’il ne le prée

fente pas d’occalion , je relieraidonc tous
jours débiteurâ OuiË fans doute a,
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débiteur déclaré, débiteur volontaire;

vous completrerez avec joie le bienfait
en dépôt dans votre ame. Quand on cl!
fâché de n’avoir pas rendu , c’efl: qu’on

cil fâché d’avoir reçu. Quoi, vous rou-
gilÏez de devoir à un homme de qui vous
n’avez pas rougi de recevoir!

CHAPITRE XLIII.
EN vain regarderoit-on comme une
preuve de randeur d’ame , d’offrir, de
donner , d enrichir un grand nombre de
perfonnes &de familles. Tout cela prouve
la grandeur de la fortune , mais non de
l’aine: c’eli qu’on ignore qu’il efi plus

difficile quelquefois de recevoir , que de
donner. En effet , fans rien ôter au mais
rite de l’un ou de l’autre , qui efi: égal

quand la vertu en eft le principe, ilne
faut pas moins de générofiré pour devoir

un bienfait, que pour le faire éprouver.
Le premier même efi d’autant plus diffi-
cile , qu’il faut plus d’attention pour gar-
der ce qu’on a reçu , que pour le donner.
Il ne faut donc pas le faire un mérite de

’ s’acqitter promptement , ni fe peller
liois de raifort. Ç’efl une faute égale, de
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manquer le moment de la reconnoif.
fance , à: de le brufquer. Il a placé fur
moi : je ne crains ni pour lui , ni pour
moi. Toutes les furetés ont été prifes :
il ne peut perdre fou bienfait qu’avec
moi, 8c pas même avec moi. Je lui ai
témoigné ma reconnoiffance; c’eil déjà

du retour. S’occuper trop d’acquitter un
bienfait; c’ell fuppofer le bienfaiteur
occupé du recouvrement. Il faut être
prêt à tout; 8: s’il veut que fou bienfait
lui revienne , il fautle lui rapporter avec
joie : mais s’il aime mieux que nous le

ardions , pourquoi lui faire déterrer
Fou tréfor? pourquoi lui refufer d’en
être le gardien i’ il mérite le droit de
choilir. Quand à l’opinion a: à larenorn-
niée , croyons qu’elle cil faire pour nous
fuivre 8c mon pour nous guider.

ÈÉIF

(en
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CHAPITRE PREMIER.
PRENEZ courage, mon cher Libéra-
lis; je ne vous arrêterai pas plus lang-
temps, nous touchonsrrerre ( t). Ce Livre
terminera mon ouvrage t la matiere en:
époilée ; je ne fange plus à ce que je dois
dire , mais à ce que je puis n’avoir pas
dit. Ne rejettez pas ce qui relle , quand
même vous le trouveriez de trop. Pour
faire valoir ce Traité , j’aurais dû en ac-
croître l’intérêt par degrés, 8c réfervet

pour la fin des objets capables de réveil-
1er la faciété. Mais j’ai accumulé tout

l’important dans les premiers Livres, 8c
je ne fais que recueillir ce qui peut m’être
échappé. Er, fi vous me le demandez , je
ne crois pas qu’après avoir cxpolé les
réglés de conduite, mon fujet exige de
moi tous ces détails, plus propres àexer-
ce: l’efprit qu’à guérir l’ame.

Démétrius , ce Philofophe digne ’ê-

7-- à(i) In manibus terne: nan hic te carminé hm,
Argue par ambages a longs cahotât

à..-
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tre comparé aux plus grands hommes ,
avoit railon de dire , qu’on gagne plus
à ne poliéder qu’un petit nombre de prêt
coptes à fa portée 45e à fan ufage, qu’une

multitude qu’on ne retrouve pas au e--
foin. il ajoute: De même qu’un grand
lutteur n’el’t pas celui qui connait toutes.
les attitudes , toures les manieres de s’en-
,trelacer, inutiles pour la plupart dansler
combat ; rais celui qui , après s’être bien
exercé à un ou deux mouvements , épie
l’occalian de les mettre en triage: peu
importe en crier qu’il facile beaucoup,
pourvu qu’il en faire aimez pour vaincre a
de même dans l’étude de la philofaphie-
il ya mille objets d’agrément pour un
’Ctlt nombre de (lénitifs. vous pouvez

Ignorer la cauli: qui fait que l’Océant s’é-

leve au deliirs de les bords 8c rentre dans.
fait lit; pourquoi chaque leptieme an-
née imprime fur l’homme un nouveau
.caraéiere; pourquoi la largeur d’ un por-
tique vu de loin ne garde pas larmâme-
proportian, mais fe rétrécit à l’extrémité

à: finit par fe joindre ; pourquoi les ju-
meauxfant féparés dans la conception 8er
réunis dans l’enfanrement; fi le même
jet de la (carence en le divilànt produit
deux êtres. divers, ou s’il y a réellement
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deux conceptions ; porquoi nés en méa
me temps, leur: deflins (ont divers; pouh
quoi l’intervalle infenfible de leur naif-
fance met une diflérence énorme entre
les événements de leur vie. Il n’y a pas
grand mal à omettre des recherches dont
la découverte ell impofiible 8c inutile.
Ces vérités font cachées au fond du puits :

8c ne taxons point la Nature d’avarice;
elle n’a rendu difficiles que les décou-
vertes dout le feul mérite confine dans
la découverte même; ton: ce qui peut
nous rendre heureux 8: meilleurs, elle l’a
mis à découvert , à notre portée. Quand
l’homme brave les coups du fort ; quand
il s’éleve alu-demis de la crainte , 8c n’em-

braflè pas l’infini dans fon efpoir avide 5
mais cherche les vraies richelÎes en lui-
même; quand il a banni la terreur des
Dieux 8: des hommes, perfuadé qu’il a
peu à craindre de ceux-ci , 8c rien des au-
tres; quand iniènfible à cette foule de
plaifirs , qui font plutôt le tourment que
l’agrément de la vie; il en cil venu jui-
qu’à comprendre que la mort ne produit
aucun maux, 8c en termine un grand
nombre; quand il s’ell confacre’à lavertu,
ô: qu’il trouve applanisi tous les chemins
par où elle l’appelle; quand ilfe regarde
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comme un animal fociable né pour le
bien général , 8c le monde comme la paa
trie commune du genre humain; quand
il découvre aux Dieux la conicience, vit:
toujours comme en public , 8c le refpeâe
plus que les autres : enfin, quand dérobé
aux tempêtes, il s’ell fixé dans un calme
inaltérable; c’efi alors qu’il a épuilé la

fcience vraiment utile 8c néceflaire ; le
relle n’eût que l’amufement du loilir. Ce
n’efi que du moment ou l’ame cil à l’a-

bri, qu’on peut le livrer à des fpécula-
tions plus propres à orner l’efprit qu’à le

fertifier.

CHAPITRE Il.
C’EST donc aux préceptes fondamen-

taux, auxquels Démétrius veut que les
amis de la flagelle s’attachent fortement z
il leur confeille de ne jamais s’en dellai-
fit , mais de le les identifier , de [a les
incorporer, pour ainfi dire; afin que ces

. leçons devenues familieres à force de
les méditer, le repréfentent d’elles-mêmes

en tous lieux , en tous temps, au moin-
dte firgnal, nous reproduifent fur le
champ la difiinélion importante du hon:
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teux 8c de l’honnête , nous rappellent
qu’il n’y a pas d’autre mal que le vice,

ni d’autre bien que la vertu. Voilà le
plan d’après lequel il faut vivre; voilà
la regle à laquelle il faut rapporter (ce
ailions ô: celles des autres: quel que
fait l’éclat dont un homme ef’t environ-

né, il cil malheureux, quand livréeà la
gourmandife 84 à la débauche , fon ame
le flétrit dans une lâche oiliveté. Difons-
npus à nous-mêmes que la volupté ell
fragile, d’une courte durée, dégoûtante

àla longue; que plus on s’en abreuve
avidement, plus promptement elle le
change en poêlon, 8c finit toujours par
’le repentir ou la honte ; qu’elle n’a rien

de rand, rien qui convienne à la nature
de lhomme qui cil le premier être après
les Dieux : c’efl une jouiflànce fordide ,
due au vil minifiere des membres, 8c
dont la fin en: encore abjeéle. La vo-
lupté digne d’un homme 8c d’un grand

homme ne confille pasà remplirôc à en-
graillèr (on corps , à irriter des pallions
dont l’abfence fait notreunique fureté s
mais à le mettre à l’abri de toute inquié- -
tude , tant celle qui n’ait de l’ambition
des hommes aux prifes les uns avec les
autres, que celle qui, plus infupporta-
sable encore, vient du fond même de l’a-
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me , qui s’en rapporte à l’opinionfur l’ar-

ticle des Dieux , qui les juge d’après les
vices de l’humanité. Cette volupté , tob-
iours égale , toujours libres de crainte ,
jamais ennuyée d’elle-même , cil le par-
tagede l’homme heureux dont je trace
le portrait ; du (age qui, bien infiruit de
fes devoirs envers les Dieux 6c les hom-
mes , jouit du préfent, fans dépendre de
l’avenir. Il n’efl point de fixité pour qui

fe porte vers cet avenir incertain. Ainfi
délivrés des foucis rongeurs qui déchi-
rent l’ame ; il n’y apour lui ni efpéran-
ces ni délits ; il ne s’en remet pas à l’in-

conflance du fort; il vit content de lui-
même: 8c ne croyez pas que celoit le
contenter de peu : la nature entiere cil
à lui , non pas comme la terre apparte-
noit à Alexendre qui fur les bords mê-
mes de la mer rouge, avoit encore plus
de pays àconquérit qu’il n’en avoit tra-
verfés; que disje P il n’était pas maître
des ré ions mêmes dont la vié’coire lui
avoit formé la pollellion , puifque l’on
Lieutenant Onéficrite parcouroit tout
l’Océan , cherchant de nouvelles guerres

"fur des mers inconnues. N’étoit-ce pas
allez découvrir fou indigence, que de
porter ras armes ait-delà des limites fi-
xées par la Nature igue de [e perdre par
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«une aveugle avidité , dans des efpaces
profonds , immenles, inconnus? Qu’im-
porte le nombre des Royaumes qu’il
conquit , qu’il donna, dont il tira des
tributs? tout ce qu’il déliroit lui man-

quoit. »

CHA P1 TEE III.
CE vice n’ell point propre à Alexandre,
qu’une heureule témérité conduifit fur

les traces d’Hercule 8c de Bacchus: c’efl
le vice de tous ceux dont la fortune , en
les abreuvant , ne fait qu’irriter la foil”.
Pafl’ez en revue Cyrus, Cambyfe, toute
la fuite des Monarques Perfants , 8c citez-
m’en un feul qui ait été fatisfait des bot-

nes de [on Empire, 8c que la mort n’ait
pas furpris occupé à les étendre.- N’en
foyons pas étonnés; toutes les jouifl’ances

de la cupidité font englouties 8c abfor-
bées en un moment : qu’importe la quang
tiré qu’on verre dans un vafe fans fond?
Le laga feul efl maître du monde, &n’a’

pas de peine à garder l’es conquêtes : il
n’a point de Lieutenants à envoyer au-
del’a des mers , point de camps à établir

furies rives ennemies , point de garni-
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Tous à difiribuer dans les places fortes :
il ne lui faut ni légions ni corps de ca-
valerie. De même que les Dieux immor-
tels gouvetnent fans armes leur empire ,
ê: en confervent la poll’eflion , tranquilles
au haut des cieux: de même le fage rem-
plit fans trouble l’es devoirs , quelqu’éten-

dus qu’ils foient,& voit à les pieds le genre

humain , dont il cil l’individu le plus
puifl’ant 8c le plus vertueux. Dufliez-vous
enrire: quand l’ame , pourlaquelle il n’y
a pas de diflance ni de folitude inaccef-
fible , parcourt au dedans d’elle-même
l’orient 8c l’occident , contemple cette
multitude d’animaux, cette abondance
de bien que la Nature nous prodigue;
il n’ell rien de plus fublime que de pou-
voir le dire , comme un Dieu; tout cela
m’appartient s que peut-on alors délirer î

qu’y a-t-il au delà du tout?



                                                                     

5184 Des BIENFAITS.

CHAPI RE IV.
VOILA ou je vous attendois, direz-
vous: je vous tiens; je veux voir com-
ment vous vous tirerez du mauvais pas
où vous vous êtes engagé, Dites - moi
quels préfent on peut faire au (age,
puifqu’il efl maître de tout: car enfin ce
qu’on lui donne lui appartient; on ne
peut donc être l’on bienfaiteur, puifqu’on

ne lui donne que du lien: cependant vous
prétendu-qu’on peut faire des dons au
lège. La même quellion a lieu au l’ujetdes

amis: vous affurez que tout cil commun
entr’eux; on ne peut donc rien donner
à [on ami; ce feroit lui donner ce qui
appartient à tous deux. Rien n’empêche
que la même chofe n’appartienne à la
fois au liage à: à celui qui la pofl’ede , à
qui elle a été donnée 8c adjugée par la

Loi: en vertu du Droit Civil tout appar-
tient au Souverain; néanmoins fes biens ,
dont la poll’ellion univerlèlle en: l’apa-

nage de la fouveraineté, font répartis
entre, un certain nombre d’individus:
chaque cloî: afon pollellëur particulier.
Amfi on peut donner au Souverain une

.mail’on ,
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malfrin , un ciclave, de l’argent ; 8: ce n’ell
pas du lien qu’on cil cerné lui donner.
Le Souverain n’a que la pnilïince fur tout;
les individus ont la propriété. Ce que
mous appellons les limites des Athéniens
ou des Campaniens, ce l’ont des peller-
ilions .particulieres , feus-divil’écs entre un.

grand nombre de citoyens;le paysannat
appartient à telle ou telle République ,.
mais chaque portion a l’on maître parti-
zculier: ainfi je puis donner mes terres à
la République, quoiqu’elles foient cen-
fées lui appartenir, parce qu’elles lui ap-
partiennent autrement qu’à moi. Doutez-
vous que l’efclave avec [on pécule n’apa
partienne à fou maître i’ cependant l’ef-
«clave peut faire un prélenr à ion maître e
de ce que l’el’clave colleroit de polléder,

fi l’on maître vouloir, il ne s’enfuit pas,
qu’il ne poll’ede point; ce don volontaire
m’en cil pas moins un préfent , quoiqu’on

n eût pu leluiprendre-de force , s’il eût re-
fufé de le donner. De même , quoique le
Sage pellet-le tout, (car c’ell un, paradoxe

convenu entre nous ) on ne laine pas
de pouvoir exercer envers lui fa libéra-
lité. Tous les biens que pofl’ede le fils,
appartiennent au pere. Qui ne fait toute-
fois que le fils peut faire des pré-
fents à fou pere .P Les Dieux. font mai.

Tarn: 11L B.
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trcs de tout, cependant nous leur dans;
nous des oti’randes ô: des pieces de mon:
noie. Quoique ce que je pollede foi: à
vous, il ne Celle pas d’être mientil peu:
être en même temps 8c à vous de à moi.
Le maître des femmes profiituées , dirai
vous , ell un corrupteur: or tout ap-

,partient au (age , 8c dans le tout l’on:
compril’es les femmes prollituées; elles
appartiennent donc au [age ; le fage cil
donc un corrupteur. C’ell encore par le
même railbnnement, qu’on dit que le
lège ne peut rien acheter. Perfonne n’a-
chete ce qui cil à lui: or tout appartiens
au Page ; iln’acliéte donc rien.De même,
on prétend qu’il ne peut emprunter, parce
qu’on ne paye pas d’intérêt- pour fort
propre argent. En’un mot, on nous ope
pale des lophifmes fans fin quoiqu’on
entende à merveille notre doélrine.

dans?
être
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C H 24 P I R E V.
QUAND je dis que tout appartient au
fige, n’exclus pas les pollelreurs pur-
-ticuliers du domaine de leurs biens;
de même que, fous un bon gouverne-
:ment, le Prince pollex tout à titre de
fouveraineté , 8c les citoyens à titre de
propriété. Le temps viendra de prouver
cette , vérité ç en attendant il full"): pour la
’quellion prétérite que je punie donner

au Page ces qui nous appartient à tous
deux, mais d’une maniereidi’r’î’érente. ll

n’efl pas fans exemple qu’on donne une
partie à celui qui cil le maître de tout.
J’ai loué de vous une mailbn, nous en
famines maître l’un 8c l’autre , mais tous
rditi’érentcs faces. La chofe vous appar-
iient, mais l’ufage de la choie el’t a moi.
De même vous ne pourrez toucher aux
fruits de votre champ, fi verre fermier
.n’y coulent. a ô: s’il y a mauvaile an-
née ou ,d’rfette, vous regarderez en vain
l’a-mas de grain d’un autre , quoique né

.de votre fonds, quoique placé dans vo-
tre champ, quoique defiiné à remplir
vos greniers atout. propriéteiipe que vous

a.
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êtes , vous n’entrerez pas dans la malm!
que vous m’avez louée ; vous s’emme-
nercz point voue efclave , s’il efi à mes
gagesè 8c quand vous m’aurez loué nm .
voiture , ce fera une flaveur de ma parc,
fi je vous y lailÏe monter. Vous voyez
donc qu’il efl poffible à quelqu’un de
recevoir un préfenc , .1 recevant ce qui

lui appartient. i
éHAIITnE VI,

"DANS les exemples que je fieris d.
citer, il y a deux maîtres de la même
chofel Comment? c’efi que l’un cil maî-

tre de la chofe; 8: l’antre, de l’ufufmit.
Nous difonsles livres de Cicéron , ceperv-
dant le Libraire Dorus les appelle t’as
livres z l’un (Sc l’autre [ont vrais; ils
appartiennent à l’un comme auteur, à
l’antre comme acquereur; tous deux on:
droirau titre de. propriétaires , mais fous
des points de vue difl’érents: qinfi , Tite-
Live peut recevoir en préfent ou acheter
fcs ouvrages de Dorus. Je puis donner
au fang ce qui’m’appartient en propre,
quoiqu’il [oit maître de tout , fa pagel:
fieu n’ell Qu’intérieure î comme celle
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ne: Souverains t 8c comme les proprié-
tés individuelles [ont réparties entre les
citoyens , rien ne l’empêche de recevoir,
de devoir, d’acheter, de louer. Céfar en
maître de tour; mais le fifi: renferme
fes poflèflions particulieres : il polÏede
tout à titre d’empire, ô: les obiers incli-
viduels , à titre de patrimoine. On peut ,-
fans blelrer fa majefié , examiner ce qui
lui appartient, ô: ce qui ne lui appar-
tient pas : ce qu’on lui coutelle , comme
étant le bien d’autrui, efi à lui fous un
autre rapport. Ainfi le fige poflëde tout!
intérieurement; mais il ne pofiêde liégea
lement, 8c comme propriétaire , que çà

gui cil à lui; v

35’.
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-CHÀPITRE VII.
Bron (t) a des arguments pour prouver
tantôt que tous les hommes (cordes facrio

(r) Ce Bion , futnomme’ Boriffbe’niæ , étoit

nécn Scythic. Il fut Auditeur de Cratès; enfuite
il prit l’habit deCynique , 8c enfin’il fut difciple
de Théophruilc ,q cheF de la recïetl’Ariflrote. On-
le fourgonna d’atheifme. Il étoit cité pontifes
bons mots; 8c. c’cfl de lui, ainfi que l’obferve
litron) qu’il faut entendre ce panage d’Horate:

. 2 . . ..Carmine tu gaudes; liic deleâatu; lambis ;
llle hom-:15 fer-imminas , 8L file nigro.

Epifl. 2 . lib. : , nrj.. gp à 50.

On attribue à ce fophifie une maxime qui l’e-
roit honneur aux Philoïbphes les plus ortho-
dans :c’étoit (le dire à les écoliers que , quand ils

auroient acquis allude confiance pour flippon-
ter avec la. même tranquillité ceux qui les inin-
rictoient , que ceux quilts traiteroient honnête-
ment , ils pourroient croire qu’ils avoient fait
des mèzes dans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime, remarque avec miton que cette
regle de Bion cil plutôt un ligne d’une trèsvgrandc
8c t1 t’es-parfaite habitude de notre aine, qu’un
fimp’e ligne d’amendement. Voyez Plutarque,
de Profil virrut. opp. tom. 1.. pag. 82. D. E. édit.
Parti]; 1624.. A l’égard du fophifine dont il cit
quillon dans ce chafiite , il dt clair que cerfe-
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lleges’, tantôt que performe ne l’efi. Veut-
il’mettre tous les citoyens dans le cas d’ê-
tre précipités de la roche Tarpêienne (a),
il dit :’ Quiconque enleve, confirme 6* ap-
plique à fin ufag’e ce qui appartient aux
Dieux , cf! un jàuilege. Or tout appar-
tient aux Dieux à tout ce Qu’on prend appar-

ioit ’u’uu argument ad hominem, par lequel
Bion vouloit prouver que la doc’trine touchant
l’empire de Dieu fur toutes chofes , renferme
des cohtradîâions. Bayle paroit en avoir jugé de

.même , mais il n’ofe l’alluret; ce qui cil d’au.-
tant plus étonnant que le but de Bion cil évidentk
âpres avoirrapporte’ fan railbnnement ,il ajoute:
i: Sénequetéfute aif’ément 8c fondement ces chi-

sa tanneries 3 mais il [e repréfente Bion comme
aa un tyran qui , en certains temps, veut être
a: cruel, 8c en un autre , (adage: les Temples.
le Quand il Veut être cruel, il le fort de l’on pre-
» mier fyllogifme; c’ellr un arrêt pour trécipiter
sa tous les voleurs: &il le fart du (atemi . lori?»
a: qu’il lombaire de s’enrichir des dépouilles des
a faims lieux a: Diâion. hui. 6’ crit, un. Brou,

rem. le
(2.) Le fapplice quel’on infligeoit à Rome aux

traîtres à la Partie , 8c aux plus garnis criminels ,
confinoit à les précipiter d’une roche appelle:
Tarpéienne , ainfi nommé de Spurius-Tarpéius,
Gouverneur du Capitole , que Romulus lit pré-
cipiter dans cet endroit, pour avoir lâchement
vendu cette forterelle aux Sabins; 8: , felon d’au-
tres, de Tarpéia, fille de ce Gouverneur , qui
vendit cet emplacement à Tatius , Général des

Sabins. - I R 4

V
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rient donc aux Dieux , pur’fqu’ils flint mal-5’

ne: de tout : quiconque prend quelque chofi,
il? dm: xnfircrilegr. V eut-il enflure qu’on
enfonce les Temples, 8: qu’on pille im-
punément le Capitole? Il dit qu’il n’y a
pas de (acrilege , parce qu’emponerles tr!-
Jèrs des Temples , c’qfl 1:: transfiler d’un

lieu qui apprzrzimt aux Dieux , dans un
autre lieu qui leur appartient encore. Or:
répond que tout appartient, 1ans doute,
aux Dieux , mais ne leur cil pas confa-
cré : qu’on n’emploie le mot de jucrilege ,
que lorfqu’ils’agit d’objets appliqués par

la Religion au culte de la Divinité;
qu’ainli le monde entier cil le temple
des Dieux immortels , le leul diguerai:
leur grandeur 8c de leur magnificence;
que néanmoins on dil’tinge le facré du
profane; ô: que dans les lieux décorés
du nom de temple, on ne le permet pas
les mêmes libertés qu’en plein ait 8c à
la vue des alites. Sans cloute un facrilege
me peut faire d’injure à Dieu que fadi-
s’inité me: à l’abri des alibiles : maison
punit en lui l’apparence del’injure; c’ell;

notre opinion &la fleurie propre qui le’
condamnent au châtiment. De même donc
qu’on n’en cil pas moins un facrilege.
quand on aenlevé une chofe l’acrée,quoi-
Que le lieu ou ou l’a tranl’portéefoit ren
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Îermê dans’les limites du monde: de mê«

me. on peutêtrc coupable de vol envers
le (age , car on lui enleve , non pas une
des chofes qu’il poflede en général , mais

un objet dont il cil reconnu maître, dont:
il a la propriété individuelle. Mais le
fage ne reconnaîtra que la polïellion du
premier genre : quand à la feeguden, il
n y prétendra point , quand même il la
ppurroit; il dira , comme ce Général (3)

.omain , à qui, en récompenl’e de (on,
courage ôt de les fervices , on décernoit
autant de terres qu’il pourroit en labou-,
rer en un jour: Vous n’avez pas 640M
d’ un citoyen, qui ait plus de befoins qu’un

citoyen. N’y-a-t-il pas plus de grandeur
à réful’er un pareil prélent , qu’à le men.

ter? Rien de plus commun que de fran-
chir lcslimites des autres , rien de plus
rare que de s’en donner à foi-même.

li

(a) Muret Veut que ce Général Romain foi:
Horatius Codes. JullËeLÏPl-C prétend au con-
traire qu’éécla regarde M. Curius, 8.: (ou opinion
me paroit la plus vrail’cmblable. V oye; la note

fur ce palle-ge. i
à!

4.115
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me w- "3?? si? .
CHAPITRE VIII.

AINSI , à ne confidérer quel’ame du
fige , maîtreflè de la. nature émiera, (Sc
répandue en tous lieux , nous dubnis que
tout lui apparziencr mais en égard au
droit oblèrvé paumi- nous , Il fera, s’il en
CR befoin ,. porté fur les régifires des Cen-
feurs (1). Il y a bien de la différence en-
tre fcs poflèflîons , fuivant qu’on" les elfi-

mera parla grandeur de (on aune , ou pâtr
dalle de la fortune. Les objets que vous
entendez , il auroit horreurde les poiré-
der en propre. Je ne v-ods citerai pas So-
crate, Chryfippe , Zénon, qui étoient
fans douze de grands hommes, mais peut:
être trap loués , vu que l’envie ne mec
aucun obflacœ’ à la, gi’oi’rerdes Anciens. 

Je vous parlois tout-àJ’hcure de (2:) Dé-

- (x) C’était chez. les Romains des régifltcs-
dépofës entre les mains de ces Magnums , qui,
contenoient les noms 8c les facuîrcs de chaque
citoyen. Séncquc veut dire que le Sage fera ra
gardé , fuivant l’ufiîge de? Romains , comme

pull-dant tout l’univars. -(2.) l’hAlofophe Cynique dont Séncquc parle
xluücurs fQis dans [ès lettres , 8: Pour lequel il
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menins, que la Nature me femble avoir
fait naître de notre temps, pour prou-
ver que ce grand homme étoit incor-
ruptible : 8c notre fiecle incorrigible: Hé-
ros dont la fagelÏe ell accomplie , quoi-
qu’il n’en convienne pas ; dont la conf.
tance el’c inébranlable dans fes projets;
dont l’éloquence fans apprêts, (ans re-
cherche d’exprefiîons, répond à la vi-

gueur de les grecques, marche fière-
ment vers [on ut, fans autre guide que
fou impétuofité naturelle. Je ne doute
pas que la Providence ne lui ait donné
à la fois les moeurs 8c cette éloquence,
afin que narre fiecle trouvât en lui un
modela 8c un cenfeur.

témoigne par-tout une efiime a; une vénération
fingulieres. [703161L ci-cleflus, tom. l , leu. L0
à 62.

Q0163

R6
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CHAPITRE IX:
En BIEN î li un Dieu vouloit donne!
à Dérnétriusla.polleflion de toutes Chut
les, à condition qu’il ne pût en’fàire pré»

lent , j’aie allurer qu’il les. rejetteroit, en;
difanr z cr Pourquoi me charger d’un far-
à?

.9

ÇzçVzuuà-xiuetzrçu

deauli clam? libreô: dif os our-. P k ’ Pque: me plonger dansila. fange des al;
faires? wour uoim’ofliir tous les maux
I . l q n i ’munis du monde entier? Je n’acccpn

terois pas vos richcflès ,. avec la per-
uiiflion même de les dillribuer , parce
qu’il cil; des chofes qu’il ne me cona-

viendroit pas de donner. Mais je fuis
. curieux de les voir, ces obiers qui

éHonilTenr les. yeux des Nations 86
des Roisi Voyons-ce que vous achetez
au prix de vorre (mig- &cle vos aines.
Momrez- moi d’abord les dépouilles
du luxe , ouétalées par ordre, ou ,i ce
qui vaut mieux , accumulées en malle.
Je vois les écailles (1) de la. tortue» tu:

M.
(i) Pline nous apprend qu’on le [avoit des:

feuilles de ce: animal, coupées. en lames For:
minces pour en décore: aux: revérirlcslits,& les

1s



                                                                     

LIV. VII. can. IX. m
» vaillées arriflemcnt , 8e cliviféesenfiI-i
9 laments déliés: je vois les enveloppai
» de l’animal le plus lent 6c le plus clif-
» forme , achetées des femmes numen.
» [es , 8c la variété des couleurs, qui en

buffets ou l’on un geoit les plats a; les ainettes pour
le fervice, a; que cette reclierche de luxeelt clue à
Carvilius Pollion. Tefludinum patamirraftcare in
laminas, leâofque 6’ repofitoria Iris vrfiire Carvi-
lius Polio inflizuit , prodigi à figacis ad lux-aria»
infirumenmingenii. HUE. NatJib. 9 , cap. I r.

Invenal, oppofan: la fimplicité des mœurs am
tiennes, au luxeôt à la prodigalité de fou lied: ,
dit que performe alors ne regardoit comme une
alliaire importante a: (figuerie tous [ce foins . de
fe procurer des tortues de l’Oce’an pour en orner
le chevet de (on lit.

Nana inter curas 8L feria duxit hahnium;
Qualis in 0cemi fluât: tefludo nataret ,

Clanun Trojugenis fac’tura ac nobile (ulex-emg
Sur. n , urf. 93 &fcq.

Martial parle aullide ces lits décorés d’écaillel

de tortue, dansfipigramme ou il dévoile la fil?
formule d’un certain Amænus qui vouloit , dia
[oit-il , vendre (a maifon à un prix beaucouz
Plus bas quil ne lavoit achetée.

Galantes prima fulgem teflndine Ieôlù
Lib. u , epigr. 67.

i Les riches avoient encore des usas paon : k3!
pavai-tint, ainfi nommés, parce que le chevet étoit
mon de leur; de boisée cedreoudcduoæifli



                                                                     

â98 -1553 Bruni-rans.
5) fait la principale beauté réduire par
a un enduit étranger à (a) ne relÏembler

44
airpofées de manier: à imiter les couleurs de!
plumes du paon.

Nomme (lat (pond: métis pulcherriml punit.
None Junonis avis: (cd prins Argus ont.

MARTIAL, lib. 14., epigr. 85.

l Au refit , le panage de Séneque , 8: celui de
Plineg’cités au commencement de cette note,
.donncnt lieu de conicâurer que ces lits où l’on
incrulloit, pour ainli dire . ces lames minces
d’écailles de tortue , rclTembloienr parfaitement
à ce que nous appellons de la marqueterie;

(a) Un pellage dePline va mettre celui de Sé-
neque dans tout fon jour, 8c nous apprendre
jufqu’à que] point les Romains avoient portéen
ce genre les rechercheth les raffinementsde luxe
a: l’avidité du gain.

Le parlage cil d’autant plus curieux, qu’il peut
Tenir à prouver la vérité d’un fait que Pline n’a.

certainement pas eu déficit: d’établir, 8L que les
plus grands détracteurs du luxe ne peuvent nier:
c’en qu’il a été dans tous les tempsôt dans tous les

pays l: parelles arts En aller, il ne feroirpas diffi-
cile de faire voir qu’on doit au luxeles plus belles
inventionsen ce genre , 8c celles qui (uppercut

eut-erre le plus delagaciré, déprit strie génie.
i ce prima origo [:1qu12, dit Pline, crborcm alfa
1ntegi,ê viliores ligna pretiofiorrs canin fieri: ut
gira arbor fripills veniret, cacogitata’fimt êlignï

mâtanNeCfiztik: tapera tingi animalium comme
dentalecari: ligrzumque clim-e diflingui, mox ope;
un. Fluent aca-m [notariant 6’ in mari gitan;
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4 Div. .VI-I. "CH A r. IX; 399
a qu’à du’bois. Plus loin je vois des ta-
niwlnlcs (3), des pleceside bois elliméeni

- "-.-
Tefludo in hocfiâa; Iluperqueportentofi: in’geniir,’

principatu Neronis inventant , utpigmentis per-
dzrttfe, plurifque venin: imitata lignum. Sic lec-
tis pretia quernmurzfic tercbintlxum vincijubent,
fic citrum pretiofius fieri , fic acer decipi. Mode
[azurin non filera: contenta ligna : jam lignunr
cnimèteflitudinefacit. Nat. Hifi. lib. l 6, cap. 43;

(3) Ces tables étoient de bois de citronier ,
arbre qu’on trouvoit en abondance fur le mon:
Atlas , montagne d’Afrique. Pline traite de folie
le goût des Romains pour ces tables , 84 il div
que leurs femmes leur reprochoient leur ’luxe
en ce genre , comme ils leur reprochoient leur
pâmait pour les perles a: les Pierrçries. Atlas
mon: peculiariproditur film. - . . . . Canfinn
ci Mauri , quibus plurima arbor citri , à men-
[iman infania , quasfeminæ viris contra marga-
ritasregcrunt. PLIN. Nat. Hift. lib; i3, cap. 1;;
Selon Martial, Ces tables étoient plus ellimc’eo
que des bijoux d’or.

Accipe fclicep Atlantica mimera. filvas:
Aurea qui dederii dona , minora dahir.

Lib.’i4.-, epigr. 89. Cul lemma menfa chien,

l Dans l’épigramme fixivame , il fait parler
ainfi unè table «fêtable. «Je ne fuis niveinée ni.
a: ondée , 8: le bois dont on mla fait ne viempas
sa des forêts de la. Mauritaniesmais j’ai (cuvent
p porté des mets exquis 8c. recheichés a.

Non fun crifpa quidam, necfilvæ fila Man-g:
Sed nouant lamas 5L Inca lignai dipes.

’ Ccs’tàbles étoient’m’onte’es fut des pieds d’ivoirêfi



                                                                     

ne. DE! titanites.»
à) la fortune d’un Sénateur, 8; d’autaü

9 plus précieufes, queyl’arbre plus toro
v tu (a) a été bêtifié d’un plus grand

qui reprëfentoient des figures de différents aniæ
maux , comme on le mitrai- ce palïage de Juvéa.
rial: sr Autrefois , dit’i , les tables nieroient

Faite: qui-avec les arbres du Pays: fi par haram!
n [aquilon renverroit un vieux noyer, il fer-voie
à ce: triage; mais aujourd’ui nos riches man-
gent (ans plaifir , le turbot se le daim leur
[emblent inlipides , les rofes 8c les parfums
bleiÏent leur odorat, à moins que leurs tables
ne foient fouannes par un grand léopard i

a: gueule béante, fabriqué avecl’ivoire des glus
a belles dents que nous envoient Syenc , la Matr
un ritanie , l’lnde &les forêts de l’Arabie où le:
a dépofa l’éléphant fatigué de leur poids amh-
tyr. 1 1 , verfl x 17. &fiu’v.

J’ai fuiyi la traduéiion de M. Dufaulx. Mat-3
rial dit aulîi que ces tables de bois de citronnid ,
iroient portées fur deé pieds d’ivoire z

8888338

Tu Libycor kadis fufpendis dentibus orbes:
. Fllcitnr tei’râ, fagina meuf: mihi.

Il agnelle ces tables Libyen orée: , parce que
ce bois , commeoo l’a dit lus haut, venoit des
forêts de l’Afrique , 8c que es Grecs , au rapport
de Pline . donnoientà llAfrique le nom de Lia
bic. Âfi’icam Græci Libyam appellawn. Nanar.
Hifi. lib. ç, cap. 1 , init.

Voyez Martial, lib. z , epigr. 43 , wrfl 9 ô m;
lib. n. ,v (plgr. 67 , verfl 6 à la lote flûtiau.

(O’Pline dit (juc les lames ou feuilles de bois
Éônt on [c (avoir fout pourrir ces tables fig;



                                                                     

Liv. VII. Crue. IX. 4o!
5) nombre de nœuds. Ici ce lourdes me?
5’ lès de cryfial, dont la fragilité mâta.
» me (5) augmente le prix : car le péril

cherchées étoient tirées des nœuds de la racine
de l’arbre, ce qui en rehaulioit encore le prix ,
parce que la racine étant entièrement enfevelîc
fous terre, il étoit bien plus rare qu’il s’y formât
des nœuds qu’à la partie fupe’rieure de l’arbre ou.

fur les branches ; où ces nœuds s’engendrent or-
dinairement. Il ajoute que la beauté de ces rav
bics coulilloit dans les veines ou ondulations
qu’on y voyoit , a; qui formoient des efpeccs de!
petits tourbillons; que celles lui étoient ainfi
tachetées étoient appellées peut érines , a qu’on

efiimoit fur-tout celles ou l’Artifle avoit eu l’a-
drelTe d’imiter, pari’arranocmcnt 8: la difpofition
de ces laines , l’éclat 8: a variété des couleur
des plumes de la queue dufaon. Tuber hoc( la-
minas operimentum) eji m ici: , maximé richi:-
datum, 4110:1]in terra 20mm filait, raïa!
guàm guarfupcrnc çuæque gignumur ctiam in ra-
mis: proprieque quodtunti emimr arborant vitium
efl, quorum anzpll’üla’o ac radias aflimaripolîmt

ex orbibus. . . . ilIeIzfis pfæcipzm des in venant
enflais, vcl in ronins parvas. Illud oblong!) eve-
nitdzfiurfu, irieèquc rigrinum appellatur; [me
intima , à idro tales pantlieri’næ vocautur. Sun:
6’ undutim enflait , majore gratin. fi pavonum
caudæ oculus imitenmr. PLiN.I-1ifi.Nat. lib. 1;,
cap. x; , Edit Harduiu. . x

(s) Pline remarque aufli ’que, plus la marient
de ces vair-5 étoit fragile , plus on étoit menacé
de la voir périr promptement , a: plus l’empreflb-
ment fembloit redoubler. AIurrlzina chrifiallinp

l



                                                                     

fion Des Bteurufs’. -
si qui devroit nuire au plaifir,’ en cil:
s) pour les infenfés le principal affiliion-
s! narrent]: vois des coupes de (6) Mur--

ex (idem terni efidimus , qui bui- pretium flicard
ipflzfmgiiitas. H00 argumentant opum, [un verd.
lururia gloria exiliimuta. efl, haberc quodpoflitjia-
tinztommperire Necbacfizirfarisnurba germant"!
pomma, &fmaragdis teximus calices : de remu-
lenti: causé rentre Indium juvat: à aurifia jam
acceflio efi. . . l’un. Nat. Bill. lib. 33 proem.!l
dit ailleurs qu’on vit un ancien Conful acheter
un feul de ces vafes murrhins , 7o talents ( en-
Viron no mille livres de notre monnaie), se
boite , tout brifé qu’il étoit fur fes bords,avec
la même fatisfaélion , & peut être avec encore
plus de délices, que quand il étoit entier. Enfin,

lajoute que Néron ne rougill’oir pas de recueillir
jufqu’aux débris de ces urfes , de leur préparer
un tombeau , 8c de les y placet , à la honte du
ficcle , avec le même appareil que s’il le fût agi
de rendre un honneur feinblable aux cendres d’A-
lexandre. Excrejèitgue indics (jus ni luxus. mur-

qrhino 1X): talentis «ripa , capaci plané adfèzta-
riveras calice. Potavitex (a ante Izos armas Ccm
fularis , 0b dmorem àbrofl) ejus margine , ut m-
mm injwia fila pretium aligü’fî: . . . . . Qui
(New) vidit tune armumerari unlus fiypbifraâ’a
membra: que in dolant", credo, faculi, invidiam-

ne fortune , tanguant Alexandri Magni corpus,
ln conditoriofirvari , utcflenmrenmr, pluccbat.
l’un. Nat. Hil’t. lib. 37, cap. 2.. Voyez la note
fuîvanrc. .

(6) Séneque a parlé plufieurs fois dans (es let-
tres de ces vafes murrhilsïvafa murrhine);(;on-



                                                                     

L1v.VII; CHAF. IX. 4C5").
D rira ; car ç’cût été trop peu pour la folio

b i du luxe, li les breuvages , dont on va

me e ne pouvois rien dire alors d’exaé’t a: de pré-o

fis fur la mariera de ces vafes; fur les caulès de
leur rareté , se du prix exceffif que le luxe des
Romains y avoit mis, j’ai mieux aimé garderlc
filence; mais , ayant fait depuis des recherches
fur ce point d’antiquité , je l’ai trouve très-bien

éclairci dans Pline. La premiere fois que je lus
Je panage de cet Auteur , ou il cil queliiou de
ces vafes , je crus reconnoitre dans la defcripô
’tion qu’il en fait , plufieurs canoteras qui me
paroiffoienr convenir parfaitement à la potera
laine , &rnême ne convenir qu’à elle feule. Id
fus fiir-tdut frappé de la julieliïzst de lapropriété
de certaines expireflions’ dont il s’eli fervi en par-

. laurde plulieurs phénomeres que proferment ces
’valES: 8c j’ofe dire qu’à beaucoup d’égards, Pline

’n’auroit guet-e mis plus d’exaâitude & de préci-

Alion dans la delcription, s’il eût été profondé-

iment verfé dans la théorie 8c dans le manuel de
la fabrique de la porcelaine. Ce qui me confirme
dans l’opinion ou je fuis fur la mariera des vafe:
inurrbins , du! qu’ekceptéla porCelaine , je ne
tonnois aucune autre fubiiance’, (bit parmi les
ietres: fait même parmi les pierres précieufès, â’

laquelle on puine appliquer la defcription de
Pline. D’ailleurs l’époque où les Romains ont
commencé àfaire ufagc de ces verres , le pays
d’où ils les riroient : l’événement remarquable
qui les introduilit à Rome ou ils avoient été in-
connus juf’qu’alcrs a toures ces circonfiances réu-
nies fortifient me. corlijeé’l’ure, 8c lui donnent un

grand degré (le vrnifemblance 3 mais , pour
ne lairlëi à cet égard aucun doute dans l’efprrt



                                                                     

au; 1523 51mn fig;
b [e débarnfièrl’eflauc , n’étaient fifi

A! lés à le ronde dans d’immenfes pierrd

du team: , je vais ranatre: ce qu’on troue
à ce fuie: dans le Traité de: Pierre: graffe: de
M. Mariette. Cet habile [li-rifle ajeté un grand
jour lur le pellage de Pline, k (es obfervationl
dont je n’avois aucune connoiffanec, lorfque je
crus entrevoir dans ce paillage quelques-uns dei
principaux estafiers de la porcelaine , m’ont été
d’autànt plus utiles , que le defcription de Pline,
alfa facile à entendre en général, ne l’efl gal
Garanti exçliquet en détail , quoiqu’elle foi:
d’ailleurs fort circonfhnciée.

M. Mariette peule avec Catalan , Scaligehâ
Saumuife, que ces varas fêtoient autre (:th
que dela PorcelAine , a: qu’ils venoient de l’Inde;

mais on eut dire que ce qui n’étoit datif
leur tête u une fimple opinion , puifqu’on l’a-
470i! yas e lent temPs les moflâmes nécef-
faires pour en confiant la certitude . ou la reje-
ter comme abfolument haïe , dl: devenu, pat
le travail de H. Mariette fin: cette marine, un

Ê: nès-vnilèmblnble : 8c i’efpexe le porter la.
a fuite de cette note à un denté d’évidence au-

quel il Fera bien (lifiîcile de le refufet , fi l’an
Veut examiner cette guettiez) avec cette in: panic-
lité fi nécefiàire dans le. recherche dela vérité. En

elfe: Plinedit que la matiete de ces vafes , (ahane
le [apport giron lui en avoie fait, en un me, un
tiquent ( une pâteliquide ) , que le feu aépaiflie;
6e à laquelle il a. donné de la confiflance dans la
terre. ( humorcm putantfizb terra calorcdnfirl)
M. Mariette entend ar ces mots fui; terra, du
gemmaux pratiqués ou; texte, ou les fanum

x...

-.-.. -...- .....--.... -.........--..-...



                                                                     

Lrv. VII. (Sun. IX. 4o;
v précieufes. Je vois des perles,non Gin-
a ples pour chaque oreille : les oreille:

Wmêmes qui étoient de une , 8e dans lelquels fi
fail’oir la cuite. Il fonde cette etplication qui cit
au. fond très-naturelles; 8c qui ne fait anamnio-
lenee au texte de Pline , fui un vas de Properce ,
glus ancien que Pline de tés d’un fiecle , k qui dîl

exprellë’ment que les va amunhin: étoient cuit:
dans le: fourneaux de; Parthes , chez. lefquels
Pline reconnaît en effet que fe trouvoient ces
beaux ouvrages. ’

Mnuheaque in Parthls pocula cafta focîs.
PROPERT.Elcg. 5 , lib. 4 . urf. 2C4

Martial vient encore à l’appui de cette coniecc
tilte dansl’Epigramme où il plailàate fur ce que
ces vafcs n’étant pas tran f parents comme le verre,
On ne Pouvoir pas juger delaqualité du vinqniol
y avoit verfé.

Nos bibimm vitro . tu mmm pontien; gnare!
Prada: perfpicuus ne duo vina calix.

. Lib. i. Epig. 86.
Dans un autre Epigramme , les mêmes vara

font enrichis de peintures , 8c les couleurs y fou:
. diflribuées par plaques.

Surreminabibis! nec mmrh’fll pina, nec 1mn

Saine. . . . n a aPlot-a! En: , «potin maculafa pocula myrrha

Inlpicic. . . . . . . -Lib. la, Epîgr. 3°, 64th I; . Epig. in;

me tous ces Points ,t Pline s’accorde IXCIMÜP



                                                                     

406 ne: Brznrit’rs.
v elles-mêmes font exercées à portal,

till , comme on va. le voir par la defcription
qu’il fait de ces vafes.

Après avoir dit que les vi&oires de Pompée
dans l’Orient inrroduifirent à Rome le goût
des pierres précieufes, 6c que fonrriomphe fut
orné d’une infinité de bijoux de tout: efpece:
81 des vafes d’or enrichis de pierres, en allez
grande quantité pour en remplir neuf buffets:
( V4121 ex euro 6’ gemmi: abacorum novem) Il
ajoure que , parmi les riches dépouilles que ce
vainqueur de Mithridate, 8c maître d’une pu-
tic de l’Afic, fit voir alors à Rome, on ad-
mira pour la premiere fois plufieurs de ces beaux
vafes appelles murrhine, qu’il co’nfacta àJupner
Capitolin; que ces vafes précieux étoient appor.
tés des parties Orientales de l’Afie , qu’on yen
trouvoit en plufieurs’ endroits, 8c qu’il en venoit
même de lieux peu connus; mais que c’étozc
cependant chez les Parthes , &encore plutôt dans
la. Carmanie (a) (province de la Perfe, voifine de
l’Indc ) , qu’on en faifoir le principal commerce.
C La grandeur de ces vafes, continue-t-il , n’ex-
a cede jamais celle de petits buffles , leur ca-
ta pacite’ a rarement celle de cette rafle à boire
a dont j’ai parlé plus haut, 8L qui contenoit
on deux pintes 8c demi-(eptier. Ces vafes ne j:-
» tent point le feu qui fort des pierres précieu-
a. l’es, 8c font plutôt remarquables par leur beau.

(q) Aujourd’hui le Kerman: Les veilleur qui
alloient faire le commerce dans lesjudes, relâchoient
autrefois dans les ports de la Car-manie; ces on; le
koùvdentfnrlenr tonte: V oyeï PLINE. Hxfl. 01.115.
6, cap. 2;. Cette note a; les trois fuivantes (ou: de M.
Entretle.’ ’ ’ I ’ i



                                                                     

Liv. VII. CHAP. IX. 4e?
8 des fardeaux: on les accouple deux à

b-
u poli, que par leur éclat. Mais ce qui en relave

infiniment le prix , c’en: lmérité des couleurs,
ce [ont ces enroulements d’ornements qui
circulent autour , 8: qui peints en ourpre (b)
fur un fond blanc de lait , forment ’heureulël
plaques de couleurs , interrompues quelque-
fois par un rouge éclatant qui, fervant de par.
fige aux deux autres couleurs; leur donne un
nouveau lufh’e. Quelques-uns cependant pa-
roilÎeut encore plus touchés de la. régularité
des contours a: des belles formes , a; ils admi-
rent certains reflets qui colorent ces vafes ,
loi-qu’une lumiere vive frappe deIÎus de la mê- j
me uraniste qu’on voir l’arc-en-ciel fe peindre
au moyen de la réflexion. D’autres en eliiment
le goût de la peinture qui , par grandes malles,
8c lar e 8c nourrie, n’avoir rien de maigre
ni même (a). C’eût été un grand défaut , li

. ne les couleurs enlient manquéde vivacitéi, ou fi.
æ la matiere eût été trop diaphane (d) , 8: l’on

vexe-tzt’etieaI-Iëtt

(L) Le bien très-foncé 8L tirant fiu- le violet , étoit
humant appelle’ purpura par les anciens , 8L encore
aujourd’hui c’efl la pourpre. (le nos Ruhr

(c) On ne pouvoit mieux déligner les ornements
peints fur la porcelaine de la Chine , que par carté
expteflion : maculapingues. ils [on grat 8L nourris i

ou: me fer-vit des ternes de l’ Art ; les ornements de.
ormins étoient en comparail’on légers a maigret.

- (d) Voilà qui caraëtérife la porcelaine encore plus
ne tout le relie ; elle doit avoir du corps , 8L faire

point tranfparente, autremen! ce feroit de l’émail.
fimhlahle à. ces ouvrages qui (a font à. Nevers. ( .
a: la porcelaine fritée : on même, ppiir le direpen pa .
in; A la plupart de celles qu’on fait aujourd un:



                                                                     

gos DES BIENÎAITS.
v deux, 8c par-demis ce premier rang

niaureitpas été moins choqué fi l’on y chay-

pcrgu quelques racks , ou de ces petites émi-
nences , de ces inégahiés qui ne fantquc trop
fréquentes , a: qui y murent la mêmcdifor-
mité que des "trucs fur la peau n. C’eff pré-

cifc’ment , dit M. Mariette, ce que nous nom-
mons desjbufiurex ardes bouillons. Pline finit (a.
defcription par obferver qu’il fartoit des mêmes
1313:5 une odeur agréable ui n’était yas un de
kart moindres avantagtsflVifioria tanin: i111
Pompeii primunz ad ma rga riras gemmtzjguc mon:
Inclinavit. . . . . . Endem viâoria primum in
nrbtm murrhin: invexit : primufqzzc PompeiusJa-
piJn-Grpocula cr en triompha Cdpitolino 101V
dicnvit : qui: protini’sadho m hmm uj’wn traafierc,
aimais criant efcariifizue vafis inde crprtitü. . . .
Orient murriina mirtil; inveniunmrpnim ibiplu-
ribus in lacis , ne: irzjïgniau: , maximèiPartlîiçi
rtgnipmcimè (amen in Carmanizî. Humoremi
putanrfub and calure dcnfarî : anzplinzdinc m:[- ’
quam parvo: croulant abaca: ;cr.2flïtudiyz: mrô,
quanti! diâ’umefl vgfi patarin. Splendor isfirze vi-
rjbus. nimrque nriùs quàmfiilcndnr. Sel in pre-
tio mricras colorum , fubirzlè circumagcrztilmafc
maudis in purpura": candorsmquc. 6’ tertium en:
utraquc igncfcenœm , velu: par tranjïtum coloris,
purpurâ rubefixnte , au: Iaâe candefl’ente. Sun:
qui maximé in ii: halent extremitalc: , 6’ quo];
dam colormn repercuflîzs,qualt.r in celefii arcufizcc-
mmm: Hi: maculæ pingucs placent : translutere
quidguam, au: palltrc, vixium efl. Itemjîzle: yer-
fucæquc non mainmit: , [cd ut in carpore diam

33883

tance péçhent toures par: cette excefive tranfplo
ççce, Addition de l’Antcur a la note de M. Marielle.)

a. deux



                                                                     

LIV. VII. CHAP. IX. 406
19 on en adapte d’autres. Un homme ne

flamant)": feflîles. Aliqua 6’ in odore commenda-
«zia le.PL1N. Nat. Hui. 1112.5; , cap. 1..

Toutes les parties de cette defcription con;
viennent Parfaitement à la porcelaine , 8: la ca-

’ra&érilènt . ce me femme, de maniera à ne la.
yas méconnaître. Le pvte l-IArJou-in n’elb pus de ce

jeiitiinenr . mais ces oèjeôtion; [ont tr s-ioiules,
*-& M. Mariette y répond fondement. Voyer le

Traité des Pierres gravées , 113:5. 2.18 8c luiv.
a Les lieux d’où les Romains tuiloient Venir

« la. porcdaine , alourc - r - il, n’indiquent- ils
a: pas le pays qui nous la. fournit encore aujour-
a: d’hui v? Un fait que les anciens qui n’avaient:
a pas encore pénétré au-dclà du Gange, rece-
a: voient , par la voie des yeuples de l’Alic, qui
se étoient voilins de ce fleuve, 8c avec lchuels
a: ils étaient en commerce , les. marchandilèsriue
se d’autres nations plus éloignées apportoient à
a: ceux-ci. Ne pouvant yas erre informes au julie
a» du véritable endroit d’où on les tiroit , ce que
a les marchands ont toujours interet de cacher,
a) pour rendre leurs elièts plus rares 8c d’un plus
sa grand prix ; ils le çonrezztoient d’avoir appris
a: que ces vafes venaient d.- l’Orient. Avec plus
a) de recherche: , il; auroient Paris doute en: inf-
a: truits que c’était à la. Chine que la fabrique en

étoit établie, pi Lit-erre men]; depuis plui’ieurs

a fiecles : car les peuples de cet Empire datent
a de 1.:in , 8c plurent dans «les temps fort recu-
a: les 1’in vention de leur porcelaine. Tout ce

qu’ils nous envoient 8c Prefquc toujours em-
preint d’une odeur de mufc ou d’armure; sa ,

a Comme on ne les accule pas d’être inconllants
a dais leur goût, ni dans leurs ul’agesœ’e’toic

Tome III.
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4m DES BIENFAITS.
a le croiroit pas fufiifamment afi’ervî a:

a peut-être encore cette odeur qui flattoit-le:
au Romains voluptueux, a: qui leur fautoit tant
a: chérir les porcdaines a. royai SAuuAIsE,
Exercitat. Plint’an. in Salin. Polthjt’or. CJP. A s,
pag. 14.3 , 144. edit. cit. 115i 111p. Vollius , Et]!
’nmlog. Zig. lat. voce manillais , Opp. tom. 1 ,

ag. a 87. edit. Amflel- x7» r.Cardan ,de Subtil!
il). s, pag. r r9 , 8c Scaliger, in Cardan. Extra
cirai. 91. , pag. 31.7.

On peut joindre à ces autorités, celles du M61
decin Kempfer. homme tre s-iniitnit; a qui aïoiq
recueilli dans les voyages au Japon, en Perles;
dans tout l’Otient , une multitude de faits cu-
rieux, très- utiles aux progrès de la Botaniq

ue, de illutoit: Naturelle , st a la cannoit-q
fiance des mœurs , des mèges, des arts 8c des ana
tiquités des Peuples del’Otient. (Les JaponaisÂ
u dit-il, mettent leurs provifions de thé com-i
sa mun dans de grands voles de terre , dont l’o-
a: rifice en rtes- étroit. A l’égard du thé de la
a. meilleure qualité , que l’Empeteur & les Pris;
a: ces de F21 Famille 8L de fa Cour, téfervent pour
a eux feuls, ils e plait-eut à le conferve: dans
a, des vafcs Murrhms, c’elt-à-dire, dans des vafu
a: de porcelaine. Parmi cts vraies, ils recherchent
sa fur-tout ceux qui font précieux (irremarqua-
a: bles par la haute antiquité qu’on leur auna.
ou hue :8: ils appellent ces derniers "mon uba- . .
o; Ce mor lignifie l’efpece de vafç la plus pté-
q- riz-Me de toures. Ces vafes, dont la matiere cl!
sa une pâte ires-fine , fe fabriquoient ancienne-
» ment dans l’ifle de Maurigafima, c’tft-à-dir:
sa dans Pille Mauri , limée proche de Pille Pots
r mon" ., , ., . Cette il]: qui, (alvin: une. am

J- -- .--..---l



                                                                     

Liv. VII. CHAR IX. 41:

. . Ü - .à ’âéhre des femmes, s’il ne leur attachou:

a cienne tradition Chinoifc , confacrée même
a: parla Religion, fut fubmergée au’rcfois , en:
au remarquable parla fertilité de [on terroir. On
a: y trouve, indépendamment de pluiicurs au-
» tres produdions, un angine d’un: très-grande
a: bcauté , dont les potiers fi: fervent pour faire
a: les vafes murrhin: , qu’on appdlic aujour-
m dihui vqfc: deporcclainc, 8c fur la vente dei:-
m quels ces iniulaires font un gain coniidérabie.
lapone: amenant vulgaris 411m referma: con.
ditamin alii: nmgni: fiail-ibus urificiiangujliorù,
præjfamioreln , quamfibi C cf ar (’3’ Principes ven-

dicant, aflèrvarc amant in vafibus myrrhinis ,
.fivc porcelanis , præfcnimfi haberi 120172111: ,pre-
atiafis illis êanziquitatiafamd infignibus ancolie
que: vacant maats ubo.... Mans ubofiguificat le-
gitimam allam,’ quafi diacres : vajorum omnium
Jenmprcflantèflimum. Sun! du: nominis 1:4sz
nui nim: exlutoflszïlifinwfida in infula Maud
ga ma. , id ejiinfula Maud; qua: 0b panâtes ci-
vium mores àDii:, quad narrant, olim jitbmcrjà
c . . . . . Sita fifi: propé Formofam infulam. . ..r..
Maud ga. fima injulafuit apud prifim’ mondes,
a: pingui fiola inclyta. qua. par" cetera, argil-
1mn prajfanlifl’îmarzi figulis cedcbdtproconficien-
dis vafii myrrhinjs, .hodii porcelanis diétis , ê
un: [lis lucrum ingcnc. . . .w .

APRÈS wifi-cuis détails furies califes de]: rub-
merfiqn tonic de cette ifle qui éprouva . à plu-
ficurs égards v, le (ou ale-l’ancienne Sodôme , 8c
qui fur engloutie avec tous les wfex murrhin: ,
a: ceux qui les fabriquoient: pima figulis, ne

JplenxiJo vuforum imyvrhinomm apparatil fab-
mcr u off 5 Kcmyfct ajoute qu’on en retiroit «1

Il



                                                                     

412 DES BIENFAITS.
a) deux ou troisœrrcsàchaque oreille. Je

Cul: (îucltlUsi-Ols du fond de la mer, ou qu’on
déc." ï’*l! des rochers , tout déformés 8; incruf:
nie de coquillages qui y étoient attachés, de ma-
dig-irrores 8; autres concrétions polypeul’es. L’art

coniillolt à les débarrallcr adroitement 8: (au
les caller, de ces corps étrangers , 8c à n’en 13K.
[et que quelques traces, c’ell-à-dire , autant quil
en talloit pour menu leur ancienne origine.

. n Ces raies, continue-vil , font tranfparenrs’,
a («mais , 8c de couleur céladon: (coloris
a: albidi virnre diluti) ils ont prefque tous la.
a: farine d’un petit tonneau (dolioli), le col
a: court 8c étroit , comme ils avoient été faits
a dès ce renipslà pour conferver le thé. Des
a: marchands de la province de Focktsju àcheteint
a) ces nifes des plongeurs , 8c les portent au. Ja-
a: pon ou ils les vendcnt; mais cela arrive très-

mrcment. Les plus communs [e vendent erl-
» viran vingt taëli; (le taël vaut cent fols de no-
» nemonnoie) ceux qui font d’une grandeur

médiocre , (e vendent iulqu’à 1C0 taëls; 6C
les plus grands qui Ion: lànsdéfaurs, le ven-.

a: duntrrois , quatre 8c quelquefois cinq mille
a: taclé: mais il n’y a que l’Empereur qui cf:
au acheter ces derniers. On dit qui! en poli-cd:

i a: un d’un prix incl’rimlblc, dont il a hérité de
a, il; irrcicî-ücellieurs. On voit peu de ces beaux
a: vole; qui ne (oient ou calles ou félés; mais
n ceux qui en tout le commerce , ont l’art de lee
3° (accommoder li yarFairement,qu’il cit impof-
z: rible , meure àceux qui y regardent de très-
» ries ,l de slappcrcevoir du défaut , à moins
sa qu’on ne les expofe , pendant deux ou trois

purs à l’adieu de l’eau bouillante , Pour dif-f

u

8
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in». VII. CHAP. 1x. 413
Ë) Vois des vêtements de foie, li l’on peut

a foudrela mariere glutineufe , ou l’efimce de
à. colle dont ces marcnands le fervent pour ca-
n cher la fracture n. Petuntur 12:1sz un , rece-
dentc andâ , ex fundo maris , àfcopuiis, quibus
canneta finie, carné , ncfmngantur, diy’ulvcnda,
dtfbrmata undique agglutinatis conchyliix qua: à
polionibus abraduntur , reliëu’porlione alignai ,
9m: verimrem douar. Sun: autenzpcllucidrz, te-
nuiflïma, coloris albidi virera diluti , douta ut
plurinzum figuré capulæ,fcu dolioli, à colla an-
guon bravi, quajijam tam ad confcwandam rhum
fabricata fucrint. Infimntur ,Ïaponiæ(admod1un
ram )à mercatpribus provinciæ Focktsju , qu: en
ab urinatoribur recepa: hic venunriant. Villon;
theilis circiter viginti, mediocria theilis centrum Û
ducentis , majora , quæfine la!» funt, ter, quiz-
tcr, ê quinquier mille theilis;fed i114 quæ [anti
pretii à bonitatis habenmr, à neminecmi ululent,
quàm à Cæfizre. Is ab alevin â’antecefloribur lie-
rzditate accepta dicitur pqflïJere, nulle auri preto
cjlimanda. . . . . Raràfrac’iuris vclfiflizris va-
cantquac vcropalliarc manganin ira afabrè norunt
poliones,’ ne ulla oculi noie, vcl allé une laizes
poflitdetegi quàmper biduanzzm coëionem in agui!
fervente qui tandem macula glutinis refolvitur,
KÆMHEL Anzænitæt. Exoticar. Fafcicul. 3,5. 8,
pag. 6L0 G’fi’q. edit. Lcnzgoviæ , 1711..

Tout ce détail de Kempferrend allez vrailëm-
blable llopinion ou l’on ell en Europe, 8c prin--
cipalement en France où l’art de la porcelaine en:
mieux connu que par-tout ailleurs , que l’on ne
peut plus faire aujourd’hui à la Chine de fem-
blables vafesr A l’égard du paillage qui précède
celui-ci , il prouve, ce me femble , d’une ma.-

53



                                                                     

un Des Bruns Arts.
u donner le nom devêtementsà des étoffe;

niere évidente, que les vafcs murrhins ne (ont
autre choie que de la porcelaine, 8c qu’ils font
même très-anciens. Je m’étonne que M. Ma-
riette n’ait pas connu ce lavant ouvrage de Remp-
fet. imprimé 38 ans avant la publication du
Traité de: Pierres gravées: l’autorité de ce voya-
geur exact et curieux l’aurait confirmé dans for:
opinion.

Mais voici diautres obfervations qui donne-
ront du poids a celles qu’on vient de lire, 8c qui
répandront un nouveau jour fur la defcription
de Pline. Jeles dois à M. D’*** , mon ami ,
l’un des lus grands Chymifies de ce liecle , 8:
l’auteur e planeurs découvertes ingénieufesôc
très-propres par leur importance à reculer les li-
mites de la Chymie, fcience la plus cuticule . la
plus utile 8c la plus certaine , après les Mathémaf
tiques 8c la Géométrie. M. D" ’H4 s’eit occupé

long-temps de llart de la porcelaine : il en con-
rioit la théorie aullî bien que la pratique: ilelt
infiruir de tous les procédés en ufage dans les die
vers pays ou on la fait: a: lion fait qulilell con-
jointement avec MM. le Gai 8c Roux , un des
coopérateurs de la premiere porcelaine de Chine,
faire en France par M. le Comte de Lauraguais,
à qui feul nous devons cet art au point où il cit
porté aujourdhui. En un mot, il feroitdifficile de
citer à. cet égard un juge plus compétentôc plus
impartial que M. DW’H: je lui avois commu-
niqué mes conjeélurcs fur la matiere des va]?!
murrhins , il les lut. Nous difcurâmes enfaîte
avec beaucoup d’attention le paillage de Pline; il l
en nt même un examen particulier, dont voici
le réfultat:

s C’eft une opinion allez répandue 6(ch
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9 qui ne galamment ni le corps ni la pu!

même par des relations, entre autres dans les
Lettres Édifiantes , qu’une préparation eITentic-lîe

pour la belle porcelaine: confinoit à enterrer le
mélan e desmatériaux , ou la pare faire , a; à v
la 13mg: ainfi fous terre des efpaces de temps
très-confidérables: on a dit même que le peu
l’enterroit funent pour fes enfants.

Il cl! certain qu’il y a une diffluence très-fena
fible entre une pite nouvellement faix , a celle
qui Tell depuis h! mois ou un au : il cil: certain
que Peau qu’elle contient encore , 8c qui confii-
tue [on état de mollelTe , y excite, avec laide du.
temps à d’un peu de chaleur , 8; même [ans ana
tre chaleur que celle de l’armofphere, une ef--
pece de fermentation qui atténue a; lie encore
davantage les principes fparhiques 8: argillcux de
fa compofition. La pâte qui a fubi cette prépa-
ration , contraéte une odeur fétide 8c de putré-
faâion , 8c une couleur noirâtre ferle, qui f:
Jillipe au feu; elle cit alors plus douce au tou-
cher 8c infiniment plus liante a: plus longue pour
me Tenir du terme, fous la main de l’ouvrier.

Une femblable tradition peut fort bien avoir
fait écrire à Pline cette phrafe , humorcnz pictant
[ab terni colore denfuri , qui rappelle parfaite-
ment cette partie du procédé de la orcelaine.

Quant à l’explicatidn que vous foncez avec
M. Mariette de cette même plu-are , par laquelle
vous entendez la cuite deporcelaine, dans des
fourneaux faits de terre , ou placés fous terre .s
je ne crois pas que ce fait le feus le plus naturel
de ce paffage , quoiquiil y ait des poteries tomo
aunes , ’ &Imême nuai cuitesôc vitrifiées que le

4.
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9 dcur , 6c avec lefquels une femme ne

porcelaine , qu’on cuit dans des fourneaux ainfr

plan s fous terre. p
Mais voici un procédé qui pourroit remplir

aulli le funs de Pline.
La faïence vernie, se à plus forte rail-on la

porcelaine ne’ a cuifent pas à feu nud , comme
les poteries ordinaires : on en place toutes les
pieces dans des étuis de terre parfaitement cuite,
qu’on appelle gazettes ou cafittcs , danslefquelles.
la porcelaine efi renfermée, en forte qu’elle y
dl à l’abri du contaët de la cendre , 8c meme
jufqu’à un certain point, de la fumée; ces ga-
zettes font exactement difpolëes les unes lur les
autres en colonnes , 8c lunées parfaitement en-
fcmble.

Quoiqu’il en foi! , de ces deux procédés : il
(Il toujours hors de doute que le paillage de Pline
indique viliblemcnt la porcelaine: il l’a décrite
d’après une tradition vague , comme tant d’au-
tres,mais il n’en dit , as moins la chofe. Quant
au verre blanc ou laiteux ,. qu’on a cru recannoi-
tte dans le pillage de Pline , cela n’y relTemble
en rien : les vairs faits ainli de ces gira-fol, ont
toujours l’apparence du verre; ils font infini-.
ment traulparents, ce qui étoit déjà un défaut
des nifes murrhins , dont parle Pline , comme
c’en cil un aujourd’hui pour la porcelaine an-
cienne , 8c pour cellede nos jours. Legira-jbl cf!
peu fujct aux taches 8c aux bouillons , au lieu
que ce défaut n’efi que trop commun fur la pota
celaine: enfin, ce que Pline dit des couleurs ap-
pliquées fur ces vafes , ne convient nullement à
scat faits de verre blanc ou Coloré : ôs les En;
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Y pourroit, fans mentir, affurer qu’elle

mains qui avoient l’art de la verrerie 84 celui des
émaux, ne s’y feroient. jamais trompés.

La couleur pourpre qui , m rapport de Pline,
ajoutoit tant à l’éclat des vafer murrhins, par
les nuances dirtérentes avec lefquelles elle y étoit
appliquée, me paroit bien rare, fut-tout fur la
belle porcelaine, comme aujourd’hui fous le ti-
tre d’ancien Chine ou du Japon.

Je faisqu’il y a des vafes , 8c j’en ai vus qui
n’avoient que cette couleur: ils étoient truites ,
c’ell-à-tlire que la couverte étoit craquelée : la
couleur pourp:e étoit fondue dans la couverte ,
elle n’y étoit pas égale par-tout 5 mais ces varié-
tés ne tenoient point à l’art, elles ciependoient
uniquement du feu qui avoit frappé lur certaines
parties plus que fur d’autres. Comme je n’ai ja-
mais eu de ces vafes brifés à ma difpolition : j’ai

enfé longtemps , 8: cela d’après le ton maigre l
de la couleur même, qu’elle étoit faire avec la
manganefe, ou quelque mélange d’autres cou-
leurs , 8c non avec l’or; mais j’ai en depuis un-
véritable émail pourpre fait pour appliquer en
couleur furla porcelaine, 5e venant de la Chine ,
fous le nom de I-lon-gc. Cet émail el’c fait avec
l’or; je l’en ai retiré parle moyen de l’eau re-
gale , 8c reprécipite’ de nouveau en pourpre de
Camus. C’en: avec cet émail que (ont faites rou-
tes les fleurs a; fleurons pourpre qu’on voit fur
la porcelaine la plus commune qui nous vient
aujourd’hui. Mais , quoique je n’alc jamais vu .
que je (ache , de femblables rieurs fur de la belle
8c de l’ancienne porcelaine , Cependant d’après
le rapport de Pline , d’après les vafes craquelé:
peut j’ai parlé , a; d’après l’émailsqucj’ai entre



                                                                     

4:: D: s une": ne.
y n’ell pas nue. Nous filibus venir, S

V-
les mains a: dont on peint la porcelaine com»
mon: à Kantcn , je ne doute pas queles Chinois
n’eullent dcii, dans les temps plusteculés, l’art:
de tirer aulli de l’or le pourpre de Camus, a: de
l’appîiquer lur la gercelaine. . .

A le ard de ces derniers mots qui terminent
la defcriprion de Pline; digua à la adore com»
mendatia (ji, ils peuvent fervir encoreâ faire re.
connoitre la porcelaine de Chine; Les valès des
Chinois , fur-tout ceux qui ne font pas (leptines-
â llufage de la table , a: qui ne litrent que d’or-
nements , font communément tous parfumés.
les Chinois font un grand ufage des parfums;
ils parfument jufqu’aux marchandifes qu’ils en-
voient en Europe: la porcelaine elle-même carde
ces odeurs avec opiniâtreté. J’ai un grangvafe
fait chez M. le Comte de Lauraguais en Janvier
1759 , dans lequel on mit , pendant un mois ,
un paquet de quelque g: ains de mule s ce var:
en conferve encore tellement l’odeur,qu’on craint
même aujourd’hui d’en approcher de "0P près.

Quant a’l’ancienneté de la porcelaine , j’ai un.

petit fragment d’unepaitie de la figuted’uneDi-
vinité que M. le comte de Caylus avoit parmi
des débris de vafcs tgypticns , 8L qu’il mlavoit;
aminé à examiner a il le foupçonnoit être de la:
porcelaine , a; c’en eR en au. M. le Comte de
(anlus émit fût de la légitimité de ce morceau;
ainfi nous pouvons le regarder comme une Freina
de l’ancienneté Sc de liorigine de la porcelaine,
que le commerce prenoit alors à la Chine [ont
la Porter en ligyyte & dans une grande nantie de
[fille comme rll’cn tire 8c la tranfgortc anjou!
NM. 11m tout lîunircrwn. ’ ’

x .
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Liv. VII. Crue. IX. 4:9
Ë grands fiais, ces. étoiles de pays in-

Je finirai cette note par une conjeéiure futl’o-
rigine du mot marra, Saumaife dit que les Latins
s’en fervoient autrefois pour déligner la nâcre
de perle. Il ajoure que le terme de peuplait,"
employé par Artien,dans fon Périple de la mer
Enthrée, ell latin. V ideturautcm murravox lati-
ne pro gemma antiquitus ufinpari filin. Nam
gaffa Anima in Periplomaris Erithræi a]? lati-
"fun. Voyez Saumaife , dans [a note fur Propercex
lib. 4, elcg. 5,7011 2.6, edit. varier. Amflcl. r 680,

Pour moi, jecrois au contraire quele mot marra
ou martina, (M’P’P’; ou Hop’fig’yg, dont les Grecs

8c les Latins le (ont fetvis pour défignerles vafn
murrhins , cil oriental. Le nom même de l’ifls
ou ces vafes fe fabriquoient , rend cette conjec-
ture fort vraifcmblable. On fait à quel point les
Grecs ont dénaturé tous les mots qu’ils ont cm:
pruntés’des Peuples de l’Orient , particulière-v

ment ceux des Princes , des villes , des fleuves,
des nations , 8: en général tous les noms pro-
pres. On peut même dire qu’il les ont fallifiés
au point de les rendre me’connoiflàbles pour ceux
qui n’ont pas fait une étude profonde du énic
particulier de ces langues , a; de l’hillzoire e ces
temps anciens. Les Romains , imitateurs 5c co-
pines fideles des Grecs , comme ceux-ci l’e’toient
des Orientaux, ont fuivi à caté ard leur exem-
ple. Mais ici du moins l’altération n’a pas été

confidérable, ni le changement difficile : en elfe:
du mot mauri , qui, [clan Kempfet , cil le nom
oriental de cette me, à celui de marra, murrm
ou murrirut ; d’où les Grecs ont fait go’p’p’a ou

tu); 7m, on voit quela tiifl’e’rence ’n’ell: pas très”

[gèle , à anil n’a pas fallu l’âge âne sûfi;
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9 connus même au commerce , afin que

fiviolence au terme original pour le faire palle;
dans les iavgucs grecque &1atine , 8c lui donner
la terminaiion ,ât , pour ainli dire , l’organi-
fation pamculiere achacunede ces deux langues;
Suivant cette conjecture, les Romains auront
apj elle valus murrhins, 1’llfll murrhimz, les vélie-s
de porcelaine qui fe fabriquoient dans l’ifle Maurr,
ou li l’on veut, les vales de l’ifle Mauri, com-
me nous dilons aujourd’hui des vafes de Chine
ou du Japon. le liais qu’en général les étymolo-

gies rellemblent un peu aux nuées ç. dans lef-’
quelles on Voir tout ce qu’on veut; mais il fait!
pourtant avouer qu’il en cil dom on nepeut rat--
lbnnablcment centenier la certitude. Celle que
je propofe me paroitd’autant plus naturelle, que
le mot murrhma n’a été connu à Rome qu’avez

la choie même qu’il délignoit , ( cade": vifloria
primùm in tubent Murrhina investit.) 8c qu’on
ne le trouve dans aucun Auteur antérieur à la dé-
faite de li’litlirydate, 8e aux viéloires de Pompée
dans l’Oriunt.

Voilà ce que j’avois à dire fut les vafcs mur-
rhins , dont Séneque parle encoredans les Let.-
tres 119 8c 11.3. Je prie le Lecteur d’excuier la. v
longueur de cette note : la matiere étoit fi obi:
cure , li curitufe se fi intercllanre pour l’hilloire
des Arts. que j’ai cru devoir l’éclaircir , fait par
des recherches exactes , 8c par des faits qui , rap-
proches les uns des autres , le prêtent un jour
mutuel (manique alid ex clio clarefiit) fait pas
les lumietes phis sûres encore, qu’un ami a bien
Voulu me communiquer. Je l’ais que plufieurs
Auteurs ont nié que les anciens aient eu la con-
nement: de la porcelaines mais les rairons la;
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V) nos femmes n’aient rien de plus à

leRluelles ils fa fondent, ne (ont pas plus (olided

que celles du P. Hardouin. rD’ailleurs le tèmoignagede Kempfet elt fi Ford
me! , qu’on alien dette ctonné du filante que
ceux qui foutiennent l’opinion contraire , gara
dent fur l’ouvrage de ce voyageur , fait que,
par une mauvgile foi dont il n’y a que trop’
d’exemples , ils l’aient fait à deITein; [oit plutôt,
comme j’aime à le penfer , qu’ils en aient cri
elfet ignoré l’exiftcnce. Mais, fans inliller da-
vantage fur l’autorité de cet habile Obferva-
teur, qui fuffiroit feule pour décider la quel--
tion: pourquoi les Savants modernes qui ont
adopté à cet égard le fentiment du P. Hardouin,
n’ont-ils jamais tenté d’expliquer le pallàga de
Pline, &d’indiquer un autre lublkance quelcon-
que , à laquelle tontes les parties de fa defcrip-

.tion puîlènt s’appliquer aufliexadement,& cor»-
venir and] bien qu’à la Porcelaine 3 c’eft cepen-
dant ce qu’il en: fallu faire pour afoiblir la;
preuve que fournit ce mirage en faveurde l’an,
cienneté de la porcelaine chez les Romains. J’ob.
fetverai de plus que, pour entendre la delerip-
rion de Pline , amti que beaucoup d’autres: en-
droits du même Auteur, il ne fufiit pas feule-
ment de bien favoir le latin , 8: d’être même un
excellent critique , il faut encore avoir des con.-
noillances allez étendues de plulieurs ftiences ,
8: du manuel articuiicr de certains arts. Sans
ces feeours il efï impoliibie d’expliquer une foule
de palTages , dont le vrai feus dépend de l’intel-
ligence des marieras qui y font traitées. Plutar-
que avoue que la connoiiïance des faits avoit
plus contribuéà lui faire entendre 196 termes de
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D montrer en (caret à leurs amants
p qu’en publie à tous les citoyens.

t- ...la langue latine , que ces termes ne lui avoient
été utiles pour entendre les fait: : ceux qui ont
le plus étudié Pline , 8c la langue dans la uclle
il a écrit, doivent dire à peu-pres la même c re.
s’ils veulent être de bonne foi. En 6&8: la plupart
des pallages les plus difficiles de cet Auteur, fous
certainement ceux qui (ont relatifs aux Sciences,
aux Arts a; aux Métiers ; 8s les Savants qui en
ont déja éclairci quelques-uns , y font moins

arvenus par une connoilfance étendue a: proc
Sonde du latin , que par celle des chofes dans
Pline a voulu parler. Ils ont entendu, comme
Plutarque , les mots parles faits, bien plus que
les faits par les mots. Et c’eft-lâ, puifqu’il fau-t

’ le dire, unedes tarifons pourlelquelles une bonne
- traduction de Plinene peut jamais être l’ouvrage

d’un feul homme , j’ajouretois prefque, ni même
d’un feul fiecle. On peut faireà cet égard des ter
tatives plus ou moins heureufes , le ces cflbrts la
[ont toujours louables. 8c peuvent même être uti-
les :’ mais les grandes difficultés, celles qui ren-
dent la lecture de Pline fi pénible, le dont la. [olm-
lion importe le plus,c’elt du temps, du hafard ,
caufe ni agit fans celle , a: fur-tout des travaux
fuccellifsôc réunis des Ph’tficiens, des Chymiftes,

des Naturalifies a: des hommes très- profond!
dans la connoilTance du manuel des Arts , qu’il
faut en attendre l’éclaircil’fement.

(7) On trouve la même pen fée exprimée un pet
Iifle’remment dans les Controverfcsde Séne ne le
pere. Infc’lice: aneillarum gregu laborant, it-il.
a adulât)? yqfe palpita fit: sa nié?
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CHAPITRE X.
AVANCE , à quoi fonges-tu P 60m5
bien de chofes , par la cherté defquelles
tu laifl’e vaincre l’or qui t’es (ï

cher! tous les objets que je viens de
citer , lotit plus honorés ôs plus pré;
cieux que lui. Mais je veux palle: en
revue tes tréfors, ces lingots de l’un
8c de l’autre métal, qui éblouill’enn

notre cupidité. Hélas! la terre , en
expofant à [a furface les produâions
utiles à l’homme, avoit caché ces mi-f

néraux, les avoit enfoui dans (on
feins prévoyant tous les mauxqu’a-r
men eroient leur découverte, elle s’é-

toit pour ainli dire, couchée par-
deEus de tout lbn poids. Je voisle fer
fouir des mêmes fouterrains d’où l’ont

tire l’or 8c l’argent, afin que les hom-
mes èull’ent à la fois des inflruments
Brides motifs pour s’entr’èborger. En-

core ces métaux outils quelque com
fillance, ôs l’aine peut le laill’er preu-r

F...
comme noris plus marieur gnan quilibet
dirime peregrmufçue agnoycrit. Ixcergt. ce,
g Q Comma]: dedamat. 7g ’
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dre par les yeux : mais que fi rallient
ces titres, ces contrats, ces illets.
vains fantômes de la richelle , ombres
illufoires qu’enfanta l’avarice, pour
féduire des aimes avides de chimeres.
Que [ont les intérêts, les livres de dé-
penfe, les ufures, finondes aliments
pour la cupidité humaine , cherchés
hors de la nature même P I8: je me
plaindrois de ce que la Nature n’a pas
enfoncé plus avant l’argent 8c l’or;
de ce qu’elle ne les a pas furchargés
d’un poids impolliblc à foulever P Eh!
ne nous relleroit-il pas ces tablettes,
ces calculs , le temps devenu un objet
de trafic, ces extorlions fanglantes de
l’ufure ces fléaux volontaires nés de

nos propres conflitutions, des objets
fans réalité , invifibles 8c impalpables,
ces rÊVes affreux de l’avarice toujours .
indigente? O malheureux l’homme
qui le réjouit à la vue de fou vafie
terrier , de ces efpaces immcrifes cul-
tivés par des infortunés à la chaîne s

de ces troupeaux dont les pâturages
occupent des Provinces 8L des Royau-
mes; de ces efclaves plus nombreux
que des Nations paillâmes; de ces éclis

ficcs particuliers qui furpallènt en
étendue les villes les plus gonflantes;
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2) . Quand il aura bien confiJéré tous ces
a! objets entre lefquela les richelÏes font:
» partagées; quand fa vanité fe fera
» bien repue de ce fpeâacle,en com-
» parant ce qu’il poffede avec ce qu’il
» défire , il le trouvera pauvre. LaiITez-
» moi libre; rendemmox mes richefïèsl:
» mon empire cil. immenfeôcuanquille s
» c’efl l’empire de la flagelle. Si je fuis

» maître de tous les biens, c’en; parce
» que je les abandonne aux autres» .

a:
l

CHAPITRE XI.
A USSI Céfar ofïrant un jour à Déméd

trins deux cents (effaces , celui ci-lcs red
fufa en fouriant, ne jugeant pas même la
femme ailiez forte pour fe glorifier de
Ion refils. Grands Dieux ! .c’étoit s’y pren-

dre bien brillement , pour honorer , ou:
Corrompre ce grand homme. Je lui dois
le témoignage de lui avoir entendu dire.
un mot fublime. Surpris de la folie de.
Caligula, qui s’étoit flatté de le gagner
àfibon marché ; s’il avoit en l’amie dé

zft’eprouver, dit-il , ce n’eût pas et! mg

de toutfin Emgüc. ’ ’ Ï -
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MMCHAPITRE XIÏ.
ON peut donc faire des dons au rage,
quoique tout lui appartienne: bien que
tout Toit commun entre amis , rien n’em-

êche non plusqu’on ne puifl’e donner

[on ami. La communauté entre amis
n’cü pas Comme entre des. affamés qui

ont chacun leur parr diflinéle; mais tout
me entre un pere 8c une mere qui ayant
deux enfants , n’ont pas chacun le leur ,
maiscnon: deux chacun. En premier lieu,
je pourrois répondre à quiconque oferoi:
réclamer avec moi Ce droit de fociété ,
qu’il n’y a rien de commun entre nous.
Pourquoi P c’el’t quela communauté n’ai

lieu qu’entre les rages, qui feuls con-
noiflL-nt l’amitié: les autres ne font pas
plus des amis que des alTociés. En feeond
lieu , le mot commun peut s’entendre de
plufieurs manieres. Par cxemlple , les Inc
tome bancs des Chevaliers omains en:
appartiennent à tous Ç r): néanmoins II

1(I) Dans les amphythéatres a: lieux de fpeQa-
, Les Chevaliers Romains avoient quorum

un. e
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place que j’occupe m’efl propre; 8c li je

la cede, quoique je. ne cede qu’une
chofe commune, je fuis «me faire un
don. Il y a des chofes dont on n’efl maî-
tre qu’à de certaines conditions : ma place
entre les Chevaliers m’appartient ; mais
je ne puis ni la vendre , ni la louer, ni
l’habiter: je n’ai le droit que d’y voir le

fpeé’tacle. Je ne mentirai donc pas fi je
.dis que j’ai ma place entre les Cheva-
liers : mais fi je viens au théatre , 6c que
tous les bancs foient remplis, il fera vrai.
juridiquement que j’ai une place , ayan:
le droit de m’alTeoir entre les Chevaliers ,
8: que je n’en ai pas , puifque toutes-
les places [ont prifes par des peulonnes
qui ont le même droit que moi.

Il en efl de même entre amis : tout
efi commun entr’eux ; mais. la propriété-
réfide fpécialement dans celui qui eût
en poËeŒon; 8c l’on ne peut en ufet
fans l’on aveu. Vous vous moquez , dira-
t-on : files biens de mon ami font à moi,
je puis les vendre. Vous ne le pouvez
pas , comme vous ne pouvez pas vendre
les places de Chevaliers; quoique com-
munes entre vous 8c les autres Cheva-
liers. De ce que vous ne pouvez ni ven-
dre , ni confumer, ni dénaturer une chofe,
ilne s’enfuit pas qu’elle ne V955 aPPW
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tienne point: vous n’en êtes pas moins
maître , pour l’être à de certaines condi-’

tions. J’ai reçu , mais d’autres ont reçu

comme moi. . . . .- .

CHAPITRE XIII.
POUR ne pas vous retenir plus long-J
temps, le bienfait même ne peut s’accroi-
tre; mais la matiere du bienfait cil fuf-
ceptible d’augmentation. Les marque!
extérieures de bienveillance peuvent fe
multiplier à l’infini : comme les embraflèi

ments 8c les tranfports des amants , qui
font des démonflrations ,’ 6c non de
nouveaux degrés d’amour. La queflion
qui fe’prél’ente’a la fuite de celle-ci , a
déjà été épuilée dans les livres précédents ;

nous ne ferons ici que la toucher légère-
ment: on peut y appliquer lés arguments
déjà employés pour d’autres objets. On

demande fi celui qui a tout fait pour ac-i
quitter un bienfait, l’a réellement acquitté;
La,preuve qu’il n’el’t pas quitte, dit-
on , c’en: qu’iLa tout fait pour l’être. Il efi

donc évident qu’il n’a pas fait ce qu’il

n’a pas eu occafion de faire: ainfi un déc
biscuitât! pas quitte envers [on créma.
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cier , quoiqu’il ait cherché par 7 tout de
quoi le reinbourler , s’il n’a pas trouvé
le lemme. Il y a des engagements qui exie
gent un paiement pofitit; d’autres ou
les tentatives tiennent lieu de paiement,
Un Médecin a rempli fon devoir, quand
il a tout fait pour guérir fon malade :
malgré la condamnation d’un acculé ,

» l’Orateur a fait ce qu’on attendoit de fou

éloquence, quand il en a mis toutesles
relfources en ufage: on loue un Général

. d’armée , même après fa défaite , quand

il amontré fa prudence , fon aéiivité, (on
courage: de même, l’obligé a tout fait

. pour s’acquitter ; votre bonheur l’ena
empêché; vous n’aVez eu aucun revers
qui mita l’épreuve la fincérité de ion
attachement. Vous étiez riche , il ne pou-
voit vous donner; vous vous portiez bien,
il n’a pu vousaliifter ;vous étiez heureux,
il n’a pas pu vous fecourir: ils’efl acquitté,

,quoique voue bienfait ne vous fait pas
rentré. D’ailleurs , un homme qui a tou-
jours été attentif à épier le moment de la

reconnoilfance , a plus fait par fes foins
8c fa vigilance, que celui qui s’eft acquitté

fur le champ; A .
a.
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ÊHA PI TH E XIV.
IJA comparaifondu débiteuràqui il ne
fufiît pas d’avoir cherché de l’argent , s’il

ne rembourre , n’efi pas julie. D’un côté,

l’on a toujours en tête un créancier inflexi.

blé qui tient compte de tous les jours:
de l’autre un bienfaiteur fenfible , qui,
témoin de vos démarches, de votre em-
prelÏemeut, de votre inquiétude, vous
dit: celiez de vous tourmenter a vous
avez fait tout ce qui étoit en vous ; c’en
m’outrager , de croire que j’en exige da-

vantage: je fuis pleinement convaincu
de vos fentiments.

Mais, dit-on , que diriez-vous de plus:
fi celui qu’on a obligé , s’était réellement

acquitté? il n’y a donc pas de dili’érence

entre celui qui rend le bienfait, 8c celui
quine le rend. as P Dites plutôt : fil’o-
bligé avoit ou lié le bienfait reçu , s’il
n’avoir pas même tenté d’être reCUnnoif-

Tant, tout le monde conviendroit qu’il ne
e’efl pas acquitté; il s’agit ici d’un hom-

me qui s’efl: fatigué nuit a: jour, qui a
renoncé à tout autre devoir pour remplir
celui là; qui s’en; toujours tenu fiu [66.
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gardes, de peur de laiffer échapper l’oco

cafion. Mettrez-vous donc dans la même
claire celui qui a négligé tous les foins de
la reconnoifl’ance, ô: celui dont elle a été

l’occupation la plus chere P ilya de l’in-
iuflice a exiger de moi la réalité, quand
vous voyez que l’intention ne me man-
que pas. Faifons une fuppofition. Vous
avez été pris par de Pirates: pour em-
prunter de l’argent , je mets mes biens en.

age;je m’embarque au milieu de l’hiver z

je cotoie des rivages infefiés par des bri-
. gands s j’affronte tous les périls auxquels

expofe la mer même dans le calme; après
avoir traverfé des folitudes immenfes

a pour trouver des pirates que toutle monde
fuit; j’arrive enfin, 8e l’on m’apprend

qu’un autre vous a racheté: nierez-vous
que je me fois acquitté P li je perds dans
un nautTrage l’argent que j’avais amali’é

pour vorre délivrance; li je tombe moi-
même dans les fers que je venois vous
ôter , ne me regarderez-vous pas comme
quitte envers vous? Les Athéniens don-
nerent le nom de Tyrannicides à Harmo-
dius «St à Ariiiogiton; la main de Mucius,
confirmée fur le brafier d’un ennemi , fut:
cernée avoir tué Porfenna. La vertu aux

rifes avec la Fortune , n’a jamais eu be-
ain pour brilles d’exécutcrel’es projetas
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Je trouve plus de mérite à celui qui a
pourl’uivi l’occalion fugitive, 8c cherché

dans relache de nouveaux moyens de té-
moigner l’a-gratitude , qu’à celui que la
premiere oceafion a rendu reconnoifiant
fans fatigue de fa part.

CHAPITRE XV;
Bd AIS , dit-on , vous avez reçu deux
choies; vous avez éprouvé de la bienveil-
lance, 8c reçu un don réel : vous devez
donc auiii deux choies. Vous pourriez faire
cette objeâion à qui n’auroit en qu’une

volonté oifive; mais non pas à celui dont
la volonté a été accompagnée de tous les

efforts 8c qui n’a rien omis: il a latisfait
aux deux choies, autant qu’il dépendoit
de lui. D’ailleurs, il ne faut pas toujours
comparer les chofes numériquement s
quelquefois une feule en vaut deux; ainli
je paye en bonne volqnté, en dil’pofition
à m’acquitter. Si le cœur fans la choie, ne
fuiiit pas pour être recorrnoill’ant, perlbnne
ne l’el’l: envers les Dieux auxquels on
ne donne que de la volonté C’eli , dites-
vous , qu’on ne peut leur donner autre
Chofe, Eh bien; fi je ne puis faire plus

pou):

.-t----------.... . m-«fl
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3370m mon bienfaiteur, pourquoi ne m’ac-

quitterois-je pas envers un homme, com-z
me je m’acquitte envers les Dieux.

CHAPITRE XVI.
SI pourtant vous me demandez moi!
avis; fi vous voulez favoir ma décifion,
je veux que l’un fe croie payé, 8c que
l’autre ne fe croie pas libéré; que l’un
affranchill’e , à: que l’autre relie dans les
fers; que l’un dile j’ai reçu, 8c l’autre je

dois encore. Dans toute efpece de quel1
tion , nous devons avoir en vue le bien
public. Il faut interdire aux ingrats tout:
fubterfug’e , tous les prétexres dont ils
pourroient colorer leur mauvaife volon-
té. J’ai tout-fait. Eh bien: faites encore.
Croyez-vous que nos ancêtres frillent
niiez iniènfés pour ne pas fentir l’injuflice
de mettre dans la même clali’e le débi-
teur qui a dépenfé au jeu ou en débau-
ches l’argent qu’il avoit emprunté, 8c ce-

lui qui a perdu par un incendie, par un
vol, ou par quelqu’autre accident fâcheux,

1e bien d’autrui avec le lien? Cependant
ils n’ont voulu recevoir aucune excufe,
afin d’apprendre aux bonnines à remplir g

Toni: III. T
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avant tout, leurs engagements. Il valois
mieux, en effet , refufer l’excufe légitime
d’un petit nombre d’innocents , que de
mettre tous les coupables dans le cas d’en
chercher de mauvaifes.

Vous avez tout fait pour vous acquit-
ter: c’ell afl’ez pour votre bienfaiteur ,
mais c’eli trop peu pour vous. Il feroit in-.
digne de votre recannoiflance , s’il campe
toit pour rien des efforts pénibles 8c confie
nus: vous êtes ingrat, fi , lorl’qu’il prend

en paiement verre bonne volonté, vous
ne reliez [on débiteur , par la raifon mê-

v me qu’il vous tient quitte. Ne vous auto-
rilèz pas de cette quittance; n’en chers
chez pas moins l’occafion de refiituer:
rendez à l’un l’on bienfait , parce qu’il

le redemande; à l’autre , parce qu’il vous

en tient quitte; à celui-ci , parce qu’il efi
méchant; à celuiJà, parce qu’il ne l’en

pas.
Ne prenez donc pas pour vous la quel-

tion luivaiite: Si un bienfait qu’on a reçu
d’un homme lorfqu’il étoit vertueux , on
doit le lui rendre , quand il celle de l’être
pour devenir vicieux? Vous lui rendriez
un dépôt qu’il vous auroit confié étant l’a-i

ge; vous lui paieriez fa créance, quand
même il deviendroit méchant : pourquoi

- Mn feroit-il pas de même du bienàitg
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l’on changement autorifet-il le vôtre? S’il

vous avoit obligé en bonne fauté , vous
croiriez-vous quitte parce qu’il feroit ma-
lade? Au contraire, l’état de foiblell’e de

votre ami ne rendroit-il pas votre recon-
noilianqe plus nécefi’aire P Hé bien, celui-

ci a l’ame malade; il faut l’alliller, le fup-
porter. La folie cil une maladie de l’aine 3
mais je crois que pour rendre la chofe plus
Claire , il faut faire une diüiné’tion.

Mana?CHAPITRE XVII.
IL y a des bienfaits de deux efpeces: les
uns que le fage feul peut faire éprouver
au feul fage, ce font la les bienfaits vé-
ritables et parfaits ; les autres font des l
bienfaits communs 8c vulgaires , dont:
nous avons établi un commerce entre
nous autres infenfés. Nul doute que ceux-
ci ne doivent être acquittés, quel que l’oie

le bienfaiteur , fût-il un homicide , un. I
voleur, un adultéré. Les crimes font du
rell’ort de la loi: un juge cil plus propre à
les punir qu’un ingrat. Si votre bienfai-
teur cil: méchant, il ne faut pas qu’il, vous
tende tel. Je jetterai au méchant fou bien-
fait à la tête; je le rendrai àïl:homme de

,z .
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bien : à l’un, parce que je fuis l’on débia
tent; à l’autre, pour cell’er de l’être.

CHAPITRE errr. .g
Q u AN? à la féconde efpece de bien-i
faits, il a plus de contellation , parce que
li je n’ai pu recevoir qu’à titre de fage , il

ne peut reprendre non plus qu’au même
titre. Quand je lui rendrois fou bienfait ,
il lui cil impoliible de le recevoir; il n’en
cil plus fulceptible; il ne polTede plus
l’art d’en ufer: c’ell comme li vous me

diliez de renvoyerla balleà une manchot.
Il cil fou de donner à un homme ce qu’il
ne peut recevoir. Pour commencer par
ou vous finiffez, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; mais je lui
rendrai, quand même il feroit incapable
de recevoir: je ne puis l’obliger, s’il ne re-
çoit; mais je puis m’acquitter, feulement ’

en rendant. Il ne pourra faire ufage de
ma refiitution? c’eli fon affairer la, gag?!
viendra de lui, 8c non de moi.

me
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CHAPITRE XIX.
R ENDRE, dit-on , c’efl remettre la choré
entre les mains de quelqu’un qui peut la
recevoir. Si vous deviez du vin à une per-
forme, 8: qu’elle le répandît à travers un

tamis .ou un crible , croiriez-vous l’avoir
rendu? ou plurôt, confentiriez-vous,à
rendre une chofe qui, au moyen de la
refiitution, feroit perdue 8c pour l’un 8c
pour l’autre? Je réponds que rendre, c’efl:

donner la chofe à fort maître, quand il
la veut: voilà tout ce que j’ai à faire. Que
la chofe qu’il a reçue de moi lui relle;
c’efi une autre affaire : je ne fuis point (on
tuteur, mais Ion débiteur; il vaut encore
mieux que la chofe foit perdue pour lui,
que retenue par moi. Je rendrai à mon
créancier ce que je lui dois, dûtil fur le
champ le porter au marché : je ne paierai
pas moins, quand même il transféreroit
la créance à une femme adultere, ou laif-
feroit tomber l’argent de fa robe à melure
qu’il le recevroit. Je fuis tenu de rendre
la fomme. 8c non de veiller à fa confer-
vation : c’efi le bienfait reçu, 8c non le
bienfait rendu, que je dolas: conferver.

3.
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Tant qu’il relle en moi-même, ie veuf
qu’il foit intaà : mais il faut le rendre à
la fommation du bienfaiteur, dût-il lui
échapper des mains. Je m’acquitrerai avec
l’homme de bien , quand il conviendra ;
avec le méchant, quand il l’exigera.

Mais, dit- on, vous ne pouvez lui ren-
dre fon bienfait tel que vous l’avez reçu;
c’en un fage quia reçu, c’ell à un fou que

vous rendez. Je rends comme il peut rece-
voir : f1 le bienfait a perdu de la valeur ,
ce n’efl pas ma faute, mais la fienne. Je
lui rends ce que j’ai reçu; .6: s’il revient à

réfipifcence, je rendrai comme j’ai reçu:
tant qu’il en dans la claire des méchants,
je ne rends que comme il peut recevoir.

Mais, dit-on, s’il n’efi pas feulement
devenu méchant, li c’ell un m’Onfire de

cruauté, un Apollodore, un Phalaris,
vous-croiriez-vous encore obligé de lui
rendre fou bienfait? La nature du fia e
ne comporte pas un changement augfli
complet : quelque perverti qu’on le rup-
pofe, il conferve toujours dans fes vices
des traces de l’on ancienne vertu. Cette
vertu a beau s éteindre , les traces qu’elle
Imprime dans l’ame font trop profondes,

[pour pouvoir être effacées par aucun chan-
gement. Les bêtes fauves élevées parmi
nous, quand elles s’échappent dans les
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bois , y conièrvent toujours quelque
chofe de leur premiere douceur: elles tienw
rient le milieu entre les animaux domef-
tiques 8c les bêtes vraiment farouches
qui n’ontjamais liibi le joug de l’homme.

On ne parvient jamais au comble de la
méchanceté, quand on a été une fois atta-

ché à la fageffe: la teinte cil trop forte
pour pouvorr difparoîtrê entièrement, ou
prendre une autre couleur. En fecond
lieu, je vous demanderai s’il n’eit que
cruel, ou fi c’eli un fléau public. Vous le
comparez à un Apollodore, à un Phala-
ris: s’il leur relTemble, je me hâterai de
lui rendre fon bienfait, pour n’avoir plus

, tien à démêler avec lui : fi non-ieulement
il aime le fang, mais s’en abreuve; li fa.
cruauté infatiable le repaît du fuppliCe
des hommes de tout âge: finît barbarie
n’eft point excitée par la colere , mais par
Je feul plaiiir du carnage; s’il égorge les
fils fous le. yeux de leurs peres ; fi non con-
tent d’une fimple mort, il emploie les ror-
tures, 8c non-feulement fait brûler, mais
rôtir l’es malheureufes viâimes; fi l’en p3-

lais cil toujours arrofé d’un fang nouveau,
c’efi trop peu de ne pas lui rendre fan
bienâir : tous les liens qui m’attachoien:
à lui, il les aibrifés avec ceux de la fociété
humaine: fi après m’avoir rendu fervice ,

T4
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il portoit les armes contre ma patrie , fa
liienfaifance feroit anéantie, 8c je ne
pourrois fans crime être reconnoiffant. S’il
n’attaque pas ma patrie, mais s’il opprime

la fienne; fi laiiTant en paix mes conci-
toyens , il tourmente les liens; cette dé-
pravation tranche encore les noeuds qui.
nous lioient; il ne m’en efi pas moins
odieux, pour n’être pas mon. ennemi:
mon premier devoir a pour objet le genre
humain par préférence à un feul homme-

flasgzâ’hmm
CHAPITRE XX.

N ÉANMOle , quoique libre envers
lui, du moment ou foulant aux pieds
route juliice , il a empêché qu’on pût être

Injulle à ion égard , voici la regle que je
luivrai. Si mon bienfaitne peut lui don:
lier plus de forces contre le genre humain,
ni afièrmir celles qu’il a ; fi ma reflitution
n’entraîne pas la perte publique, je m’ac-

quitterai, je fauverai l’on fils en bas âge t t
quel torr fait un pareil fervice aux virili-
mes de la cruauté? mais je ne lui donne-
ra! pas d’argent pour foudoyer fes fatelli-
tes. .S’il défire du marbre, des étoffes, ôte.

Ces mflruments du luxe ne font de mal à
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performe: mais je ne lui fournirai pas
d’armes ,8: de foldats. S’il demande com-
me un grand préfent , des comédiens, des

concubines, je les lui offrirai de grand
cœur; paillent-ils adoucir fa férocité ! Je

ne voudrois lui envoyer ni triremes, ni
vailfeaux de guerre; mais je lui donnerai
des navires de parade ou d’agrément. Si
l’a fauté cil; entièrement défefpérée, du

.même coup je rendrai fervice au monde
’ 8c à lui. Le trépas en: un remede pour des

Caraéleres tels que le lien; il ne relle plus
qu’à mourir, à qui ne peut plus revenir à

lui-même. -Cependant une méchanceté de cette
efpece ell peu commune: c’en: un phéno-
mene aufli rare que les abymes qui s’ou-
vrent dans la terre, 8c que les feux qui
s’élancent des cavités de la mer. Lalll’Ol’lS-

la donc, 5: parlons des vices qui nous
déplaifent, fans exciter de l’horreur. Je
m’acquitterai envers ces méchants qu’on

trouve en tous lieux, ôt qui ne font re-
doutables qu’aux individus. Il ne faut
pas que la méchanceté d’autrui tourne à

mon profit : ce qui ne m’appartient pas
doit retourner à fon maître, vertueux ou
vicieux, peu. m’importe ; je m’en occu-
perois s’il s’agifi’oit d’un préfacié. à: non

’ l .1

1...; ...
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qui revient à notre fujet.

CHAPITRE XXI.
UN Pythagoricien avoit achetéd’un cot-
donnier une chaull’ure de peu de valeur
fans avoir d’argent fur lui. Au bout de
quelques jours, il revient à la boutique
pour payer; il la trouve fermée, il fiappe
à plufieurs- reptiles. Vous perdez votre
peine, lui dit un voifin; celui que vous
cherchez cil mort à; réduit en cendres:
il cit trille pour nous de perdre pour tou-
jours nos amis ; mais nullement pour
vous qui favez qu’ils doivent renaître:
il le macquoit de la Mérempfycofe Py.
thagorique. Notre Philofophe remporta
de grand cœur l’es trois ou quatre deniers,

les faifant former de temps en temps;
mais s’étant apperçu du plaifir que lui cau-

foit ce gain fortuit, il fe reprocha cette
joie fecrete qu’il éprouvoit en fe voyant
difpenfé de payer; il retourne donc à la
même boutique, en difant : Il vit pour
api, paie tu dette. Alors à travers la fiente
de la porte , il fit. entrer les quarantaines

t
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8ans la boutique, pour le punir de la cupi-
dité , 8c pour ne pas s’accoutu mer au bien
d’autrui.

Mana-mCHAPITRE XXII.
CHERCHEZ à qui payer vos dettes:
a: fi performe ne demande , l’emmèn-
vous vous -même. Que votre bienfaiteur
foi: homme de bien. on méchant, peu
vous importe; vous n’avez qu’à le payer
à l’accufer. Songez à vos devoirs refpec-
tifs; l’oubli lui efi prefcrit, de à vous la
mémoire. Cependant quand nous recom-
mandons au bienfaiteur d’oublier feulèr-

vices, on auroit tort de croire que nous
voulons efl’acer de fan amé le fouvenir
des aétions les plus honnêtes. Nos pré-
ceptes l’ont quelquefois outrés pour qu’on

les réduil’e à leur julie étendue. En difan:

qu’il en doit perdre le fouirenir, nous en-
.tendons qu’il ne doit pas les publier, s’en

vanter, a: par-là fe rendre importun. En
effet, il y a des gens qui vont raconter
dans tous les cercles le bien qu’ils ont pu
faire; ils en parlent à jeun, ils le difent
dans l’ivrell’e, ils le publient aux incon-

nus, ils le confient à leurs amis. Pour
T ,6
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réprimer ces fouvenirs trop fréquents 8l?
voifins du reproche, nous avons prefcrit
l’oubli au. bienfaiteur : lui prefcrire plus
qu’il ne pouvoit, c’étoit lui confeiller de

le taire.

CHAPITRE XXIII.
QUAND on le défie des gens a qui l’on
donnC’un ordre, on exige plus qu’il ne
faut, afin d’obtenir ce qu’il faut. L’hyper-

bolc , par l’on exagération, le propolè de
conduire au vrai, en allant au--delà.- Ainli
celui qui demandoit des chevaux plus
Blancs que la neige, Ô plus rapides que les
venu (i) , demandoit une choie impolf-

I blé ,’pour donner l’idée d’une chofe polli-

ble; 8c celui qui a dit d’un homme, qu’il
étoit plus immobile qu’un rocher , 5* plu!
violent qu’un torrent (z) , ne s’eli pas flatté

de perl’uader qu’un homme fût aulli im-
mobile qu’un rocher: l’hyperbole ne mar-

que pas autant la confiance , que l’audace:
elle affirme ce qui ell: incroyable, pour
parvenir à ce qui cil croyable. ’

r s fi(i) Candore nives anteirent, cnrfibus auras.
’ ViLc. 1EME. lib. :2, urf. a;

(a) Hit immobilier lcopnlis, violïntior mais:
’ I
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p’Ainli , quand nous difons que le bien- .

. ’teur doit oublier l’on bienfait, nous
Voulons indiquer qu’il doit faire comme
s’il l’avoir oublié, qu’il ne doit pas laif-

fer voir qu’il s’en fouvient, ni le pue
- blier. Quand nous défendons de rede-

mander les bienfaits, nous ne préten-
dons pas faire une regle générale : il y a
des méchants qui ont belbin de [omma-
tion , 8c des gens de bien qui ont befoin
d’être avertis. Pourquoi ne pas indiquer
l’occalion àvcelui qui l’ignoref pourquoi

ne lui pas découvrir mes befoins , pour
le lailler le prévaloir de fou ignorance, fi
elle el’t feinte, ou la déplorer li elle cil
véritable? Il faut quelquefois avertir,
mais avec modellie; l’avertiliement ne
doit être ni une demande formelle, ni un;
lumination, v
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CHAPITRE XXIV.
SOCRATE dit un jour ’a l’es amis allem-
blés: J’aurois acheté un manteau , li
i’avois eu de l’argent. C’était ne de-

mander à performe en avertill’ant tout
le monde: on le difputa l’honneur de lui r
faire ce préfent. En effet, c’était donner
peu à Socrate; mais c’etoit beaucoup
d’être l’homme dont Socrate confenti-

roit à recevoir: il ne pouvoit faire un
reproche plus doux. J’aurai: acheté un’
manteau , fi j’avais tu de l’argent. Après

cette déclaration , l’on avoit beau le
hâter, on donnoit toujours trop tard ;

crate avoit été dans le hel’oin. C’ell .

pour prévenir la dureté des lemma-
rions, que nous défendons de rappelle:
les bienfaits: nous ne prétendons pas:
qu’on ne le fille jamais, mais qu’on le
fille l’obrement.

M
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CHAPITRE XIV.
Arum": prenant un jour plailir à
rel’pirer des parfums , s’écria : Maudits
foient les efféminés qui ont fait décrier

des (enfarinas li douces. On peut dire
de même, maudits foient les exagéra-
teurs de leurs bienfaits, qui ont anéanti
tine chofe aufii douce que les avertillè-
ments entre amis. Pour moi j’ul’erai des
droits de l’amitié; je rappellerai mes
bienfaits à celui de qui j’en aurois voulu
obtenir; il regardera comme un fécond
bienfait le pouvoir de s’acquitter. Je ne
dirai jamais, pas même dans la colete,
je vous ai reçu, lorl’que la mer vous avoit 4
jeté tout nu fur le rivage; j’ai en la folie
de partager mon empire avec vous (r).
Ce n’efi pas un avertill’ernent, mais une

’ injure; c’ell rendre les bienfaits odieux,
I &l’rn ratitnde,ou légitime ou agréable.

li Min ’de rappe-lier des fervices avec
44.-

(r) . . . . une... litron, egentem
W. Il. repli siemens in par-re louai.

me. Æuid. 121:. 4, in]. 373 s in.

x
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modellie ou bienveillance, 8c de dire
avec le Poète: Si j’ai en le bonheur dt
tous fouir, fi vous avez éprouve pulques
douceurs de ma par! (l). Par-là vous le
fumerez à dire de fou côté, comment ne
m’auriez-vous pas rendu fervice, vous
m’avez recueilli dans mon naufrage, lori-
que je manquois de tout.

CHAPITRE XXVI.
MAIS, dites-vous, les avis ne fervent
de rien: j’ai obligé un ingrat, mes fer-
vices font oubliés , que dois-je faire!I
Vous me propol’ez une quellion très-im-
portante, ôc par laquelle il convient de
finir ce Traité: Comment doit-on le con-
duire avec les ingrats? Tranquillemenr,
avec douceur, avec grandeur d’ame. Quel-
que infenfible, quelque ingrat qu’on fait
à votre égard, ne perdez pas le plailir
que vous avez eu à faire du bien; que le
dépit ne vous arrache pas le délit d’avoir

. ’ (i) Sibene quid de se menti, fuit au! ribi quidquan

Dflcemenn. . . . . . . .
yins. 45mm. lib. 4, ml. il]: a":
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. îefufé; que dans fon malheur même vo-

tre bienfait ait pour vous des charmes :
’ ne vous repentez pas même dans le mo-

ment de l’ingratitude; 8c l’ingrat le re-
» pentira toute la vie : n’allez pas vous in-
: cligner, comme s’il s’agilÏoit d’une chofe

extraordinaire; vous devriez plutôt être
étonné,-fi elle n’arrivoit pas. L’un cil:

détourné de la reconiioillance par la fa-
tigue, l’autre par la dépenfe; celui-ci
par le danger, Celui.là par une mauvaife
honte; il craint , en s’acquittant, de pa-
roitre avoir reçu; l’un enfin par l’igno-
rance de l’es devoirs, l’autre par fa pa-
relle, un autre par les occupations. Con-
fidérez que les pallions des hommes font
toujours aflàmées. Serez-vous lurpris que
performe ne rende, quand performe
ne croit avoir allez reçu? Citez moi un
homme dont l’ame ait allez de confif-
tanCe pour devenir dépolitaire d’un bien-
fait. La débauche rend l’un infenfé, l’au-

tre ell l’el’clave de fun ventre; celui-ci
ne s’occupe que du gain, 8c confidere
moins les moyens que la fomme; celui- r
là el’t tourmenté ar l’envie ou aveu lé

.. P t , .g.par une ambition capable de le preCipi-
ter au milieu des é ées: ’oi nez- l’en-

. , P l. g lagourdilIeinent d une aime ulee par luge,

i431
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ou l’état tout contraire d’un cœur fans

mire agité , toujours en proie à de naît-

Veaux orages. Joignez-y la trop haute
opinion de foi, cette enflure, Cétte in-
folence excitée même par les vices les
plus propres à faire méprifer. Que dirai-
je de l’obflination dans les entreprifes
criminelles, de la légèretétqui voltige .6:
Te porte fans ceflè ailleurs! Ajoutez enfin
la témérité impétueufe, la peut qui coh-

feille toujours très-mal, mille erreurs qui
nous entraînent; l’audace que montrent
quelquefois les plus lâches , la difcorde
qui trouble les amis, 8c fur-tout la difpo-
fitionvgénérale à compter fur les cholës
les plusinceriaines, à le dégoûter de celles
quion poiTede , à défirer celles qu’on n’a

iamaia pu fa flatter d’obtenir.
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CHAPITRE XXVII.I
AU milieu de tant de pallions tut-i
bùlenres, vous cherchez la, bonne foi
qui eft la plus calme de toutes les vertus.
Si vous voulez vous former le tableau
véritable de narre vie, vous vous repré-
fenterez l’image d’une ville prile d’allong-

dans laquelle, fans égard pour la  pudeur
.ôc-la droiture, on ne prend conteil que
de lavforce-z l’on a ’dbnné le ligna! du

défordre , on emploie le fer a: le leu; les .
crimes [ont délivrés du frein des loix 3
8c la Religion même, qui dans la guerre
cil la fauve-garde des fuppliants, n’efi
plus un rempart contre l’ardeur du bu-
tin. L’un le jette fur le bien des particu-
liers, l’autre fur les héfors publics; qeluî-

ci fur le facré, celui-là fur le profane.
A On enfonce, on brife, on s’élance; non

content d’un pailla e tropézroit, on ren-
Verfe tous les 0b acles, 8c c’ell par la
dellruâion qu’on marche au gain. Celui-
ci pille fans homicide, celui-là Lportet

dans [es mains des dépouilles fanglan-
tes; il n’efi performe qui nÎemporte ce
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’ qui appartient à d’autres. Telle cil Paris

ire du genre humain entier: 8c vous mé-
iconnoillez le fort général, au point de
chercher quelqu’unqui rende , parmi tant
de gens qui ravilTent! Si vous êtes indigné
qu’il y ait des ingrats, (oyez-le donc qu’il
y ait des débauchés, des avares, des impua

I diques, des malades dont les traits font
défigurés, des vieillards devenus pâles.
Sans doute l’ingratitude cil un vice affreux,
intolérable, defiruélifde la (aciéré , pro-

4 pre à brifer les liens de la concorde qui
ert d’appui à notre foiblelTe, mais elleell ’

fi commune, que celui qui s’en plaint n’en

Pli pas lui-même exempt.

mmh
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CHAPITRE XXVIII.

FAITES votre examen; voyez fi voud-
Vous êtes acquitté envers tous vos bien-è I
faiteurs, fi auprès de vous aucun fervice
ne s’ell perdu; li le fouvenir de tous le:
bienfaits’que vous avez reçus vous aca
compagne fans celle: vous verrez les fera.
Vices rendus à vorre enfance, oubliés
avant l’adolefcence; 8: ceux de votre
jeunellè, ne point aller jufqu’au déclin
de l’âge. Il y a des bienfaits’qu’on laifl’q

égarer, d’autres qu’on rejette loin de foi;
quelques-uns qui s’éloignent infenlible-t

ment de notre vue, quelques autres don:
nous détournons les yeux avec horreur;
Je ne vous fais pas un crime d’une foi-
blell’e naturelle ; mais votre mémoire cl!
fragile, 5c ne peut: fuflîre à la multitude
des objets; elle perd à mellite qu’elle reni
çoit,’ 8c les nouvelles. traces font toujours
au préjudice des anciennes. De-là verre
peu d’attachement pour vorre nourrice,
parce que le progrès de l’âge a reculé de

plus en plus les bienfaits : de-là la dimiv:
Çnution de votre refrisât pour votre initia
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tuteur. Enfin le défit d’obtenir le Confu.
la: bu le Sacerdoce , vous fait oublier les
[alliages qui vous ont procuré laQuefiure.
Rentrez en vous-même , vous trouverez
dans votre fein le vice dont vous vous lai-
gnez ; il ell général: voue colere e in-’
frille, elle ell déraifonnable: faites-lui grace
pour l’obtenir. Peut-être que votre indul- -
gence ramençra l’ingrat; mais , à coup fûr,

vos reproches ne le rendront pas meilleur:
n’endurcill’ez pas fou front ; lamez-lui le

peu de honte qui lui relle: louvent un re.
proche trop articulé la fait totalement dif-
paroître. on ne craint pointd’être ce qu’on

paroit : un homme pris fur le fait perd
toute pudeur.
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CHAPITRE aux.
J’AI perdu, dites-vous, le fruit de mon
bienfait. Re ardez-vous donc comme per-
dues les o randes confacrées aux Dieux P
Le bienfait ell une efpece de confécration 3
il peut mal réullir , mais il n’en ’efl pas
Inclus bien placé. Celui que nous avons
obligé n’ell’ pas tel que nous croyions. Hé

bien! fuyons tels que nous avons été; ne
lui reHèmblons pas: votre perte ne fe dé-
ciare qu’aujourd’hui , mais elle cil plus
ancienne. La honte de l’ingratitude re-

«tombe en partie fur le bienfaiteur. Se
plaindrede la perte d’un bienfait, c’efi
avouer qu’on l’avoir ’mal placé. Plaidons

gin-dedans de nous mêmes la caufe de
l’ingrat; difons, c’el’t peut-être impuif-r

fance, c’efi peut-être ignorance; peut.
être étoit-il difpbfé à s’acquitter, avec du

. temps 8c de la patience. Un créancier pru-
dent 8c modéré tire parti d’un mauvais

payeur: faifons de même; entretenons
l’attachement lorfqu’il paroit languir.

W
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CHAPITRE XXX.

MON bienfait cil perdu! Infenfé, voui;
ne connoilfez pas la date de vorre perte;
e’eii en donnant que vous avez perdu:
aujourd’hui vous ne faites que vous en
appercevoir. Dans les cas même les plus
défefpérés, la modération cil: avanta-
geufe: les maladies de l’aine, commas
selles du corps, demandent d’être trai-
tées avec douceur; l’impatience rompt les
fils que letemps eût déliés. Pourquoi ces
imprécations, ces plaintes, ces injures?l
Vous brifez vous-même fes chaînes,
nous l’afl’ranchilfez: du moment où vous

publiez fou ingratitude, il ne vous doit
plus rien. Pourquoi aigrir un homme
comblé de vos bienfaits? d’un ami chan-
celant vous en faite un ennemi déclaré i’

Vos outrages lui ferviront d’excufe; il le
trouvera des gens qui diront: Je ne fais
pourquoi il n’a pu s’accorder avec un

omme auquel il avoit tant d’obli a-
riens? il y a quelque chofe là-deffous. et

informations [ont toujours au délavan-

’ rage
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tage du lbpéricur; fa réputation en fouf-
frc toujours. On ne fe contente pas de
forger des menlbnges légers : c’ell la
groliiéreté même de la fiéiion , qui la
rend plus croyable.

l

CHAPITRE XXXI.

IL cil bien plus fage de conferver tou-
jours à l’ingrat l’apparence de l’amitié;

ou même l’amitié, s’il revientà la vertu.

La perlévérance dansla bonté triomphe
des méchants. Où cil l’homme allez in-

fenfible, affez ennemi de toute vertu ,
qui ne chérilfe à la longue une bienfai-
fance qui rélille même à l’outrage 1° l’im- j

punité de l’ingratitude devient unepobli-

gation de plus. Mais-ne perdez point de
vue le modele que vous devez fuivro.
On n’a pas reconnu mes fervices; que
ferai-je f Ce que font les Dieux auteurs
de tous les biens , qui commencent par

’ nous accorder des bienfaits à norreinfçu,

ô: qui commuent , malgré notre ingra-
titude : quelques hommes les taxent de
pégligence , d’autres d’mjufiice; un si: .,

par; (Il. E ’
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ays Des Brun m.
tre les bannit hors de fes mondes , leur
interdit la lumiere du jour, les condamne
à l’inertie 81 au défœuvrement r le foleil

qui partage le temps en heures de repos
&de travail, qui nous fauve de la corr-
fufion d’une nuit éternelle, qui régie
l’année par fou cours, qui conferve les
corps, qui fait germer les femences 8:
mûrir les fruits; quelques Philofophes
le regardent comme un rocher, comme
un amas fortuit de flammes, comme tout
autre chofe qu’un Dieu. Néanmoins fem-
blablesa des pertes tendres qui fou-rient:
en voyeur la colure de leurs enfants , les
Dieux ne celfent d’entafler leurs bien.
faits fur (rentamâmes qui en méconnoilîv
.fcnt les auteurs.; ils réparrilfent égale-
mentleurs dans fur les Peuples 8c les
Nations: doués de la feule puill’ance de

faire. du bien , ils verfent a propos les
pluies fur latent: , ils agirent la mer par
le fouille des vents, ils indiquent le
temps par le cours des albes , ils adou-
eilfent la rigueur des hivers de des étés
par les haleines. des zéphirs, ils contem-
plent d’un œil lerein 6c propice les éga-

.sements des mortels infortunés. Imitons- -
les: faifons du bien, quoique nous en

diablement fait en vain; obligea;
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d’autres hommes, obligeons ceux mê-
mes qui ont étouffé nos bienfaits. L’é-
Croulement d’une maifon n’empêche pas

d’en bâtir un autre : quand la flamme a
confumé nos demeures , nous jetons de
nouvelles fondations fur le terrein en-;
core échaudé: des villes plufieurs fois
englouties font rebâties fur le même em- *
placement. Tant l’hommeade peine à
perdre toute efpérance l Une inertie gé-,
nérale régneroit fur la terre de les eaux ,
f1 les mauvais fuccès n’étaient fuivis de

nouvelles tentatives I

CHAPITRE, XXXII.

IL ell ingrat. Eh bien! ce n’en pas a moi
à qui ilfait tort, c’efl à lui-même. J’ai

ioui de mon bienfait en le faifant, l’on
ingratitude , au lieu de me décourager ,
fera un nouvel aiguillon,pour moi t je

Veux regagner fur d’autres bienfaits ce
que j’ai perdu fur celui-ci ;je lui en ferai
fentir de nouveaux àlui-même: lembla-
ble à un bon laboureur, à force de foins
ôs de. culture, je farnienterai la fiérilité
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du terrcin. Mon bienfait el’t perdu pour
moi; de lui il eli perdu pour les bienf
faits. La grandeur d’ame ne coulille pas
.à donner ôs à perdre , mais à perdre ô: à

. donner.

s

d’un du méfient: Volta",


